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Avant propos.

Le cinéma et la télévision ayant réactualisé une partie de l'œuvre de Marcel Pagnol, il nous a paru 
opportun de donner à nos lecteurs une approche substantielle de cet écrivain. 
Il a, il est vrai, le don d'irriter les Méridionaux pour qui les «pagnolades», au même titre que le 
personnage de Tartarin, ne contribuent guère à une juste vision de la Provence, infiniment moins comique 
que les Parisiens ne le croient. C'est qu'en vérité, là comme ailleurs, Paris dicte la loi, les modes et 
les comportements. Et Daudet, puis Pagnol ont contribué, chacun à sa manière, et peut-être «innocemment» à 
alimenter cette
badauderie parisienne qui s'égaye lourdement aux dépens de notre Canebière si raillée,
comme l'écrivait joliment et justement Louis Méry à Bénédit, l'auteur de Chichois. 
Mais laissons ce débat de côté, car il s'agit aujourd'hui d'étudier le style d'un auteur, la manière dont 
il n'a cessé de corriger ses textes; son exigence, sa technique méritaient qu'on s'y arrêtât. 
Surtout, il est significatif que Pagnol ait été de ces auteurs pour qui le cinéma fut la découverte d'un 
nouveau langage. César fut d'abord écrit pour le cinéma et tourné en 1936, tandis que la pièce n'était 
composée que dix ans plus tard. Cet intérêt porté dès les années 30 à un art alors considéré avec un 
certain dédain par bien d'autres écrivains, témoigne d'une démarche tout à fait nouvelle, mais aussi de la 
nécessité d'adéquation entre l'auteur et la caméra. Et c'est justement l'analyse du style cinématographique 
de César qui sera proposée dans l'un des articles de ce numéro.
Quant à la langue de Pagnol, illustrée par les trois œuvres marseillaises - la trilogie de Marius, Fanny et 
César -elle témoigne de l'existence du français régional de Marseille et de sa richesse justifiant 
largement l'étude qui lui est consacrée. Elle éclaire aussi sa démarche. Pagnol semble vouloir non pas tant 
évoquer un folklore de pacotille, encore que cet élément ne soit pas absent, que donner à ses personnages, 
grâce à l'emploi du français de Marseille, un relief et une profondeur authentiquement populaires. Et le 
lecteur découvrira que c'est justement lorsqu'il s'éloigne d'une trop facile couleur locale au profit d'un 
parler régional, peut-être, mais surtout populaire, que Pagnol réussit le mieux son pari.

C'est à notre maître Charles Rostaing que nous devons les analyses qui suivent. Elles prolongent d'une 
certaine manière l'hommage que nous avons rendu à Marseille dans nos numéros 110 et 111 (La Vie littéraire 
à Marseille au XIXe siècle). Et surtout elles contribuent de manière remarquable à la connaissance du style 
d'un écrivain qui n'a cessé de remanier ses pièces en les allégeant de toute digression inutile, supprimant 
même des provençalismes là où ils étaient gratuits, cherchant toujours à respecter la dynamique théâtrale. 
Nul doute enfin que ces études ne portent leur pierre à la connaissance du français régional de Provence.
S. Thiolier-Méjean



MARIUS.

Dans le livre de Raymond Castans, Il était une fois... Marcel Pagnol, paru en 1978, on lit, p. 
136: «Toute sa vie, il a refait Marius dont il n’était pas satisfait», et l’auteur renvoie à une 
lettre de Marcel Achard publiée p. 153, qui n’encourageait pas Pagnol à toutes ces retouches. 
Cette phrase m’a décidé à entreprendre de vérifier l’exactitude de cette affirmation en 
comparant les deux textes que j’ai à ma disposition, l’édition parue en 1931 chez Fasquelle, 
dont le texte se termine par une date «Paris, décembre 1927», ce qui laisse supposer qu’il 
s’agit là du texte primitif de la pièce, et celle parue en 1969 aux Editions Pastorelly, qui 
porte la mention «Texte définitif».
Sans doute serait-il nécessaire d’étudier les différentes éditions qui ont pu se succéder entre 
ces deux dates -ou les manuscrits?- car nous pourrions ainsi déterminer la genèse de ces 
corrections et préciser les intentions progressives de l’auteur, mais, ne disposant pas de ces 
documents, je me contenterai de comparer le point de départ et le point d’arrivée afin de voir 
quelles ont été les préoccupations de l’auteur.
Cette étude portera d’abord sur des considérations générales, puis sur les variantes du texte, 
ensuite sur les additions et les suppressions, enfin sur les indications concernant la mise en 
scène et la refonte des scènes, ces deux dernières parties constituant l’essentiel des 
modifications opérées par M. Pagnol.

I. Considérations générales.

Elles concernent d’abord les décors.
Dans B 78, après la liste des personnages manquent quatre lignes au sujet du lieu de la pièce 
qui figuraient dans A8: «La pièce se passe dans le bar de la Marine. Sur le Vieux-Port à 
Marseille. Le fond du décor est plus important que le premier plan. C’est le port que l’on voit 
au fond». Suppression parfaitement justifiée, sauf peut-être l’indication sur l’importance du 
fond du décor.
Dans A la description du décor se fait en deux parties: A9 sous la rubrique «Acte premier» et A 
10 sous la rubrique «Scène première». Dans B 79-80, elle forme un tout sous la rubrique «Acte 
premier», ce qui est plus logique.
En ce qui concerne les personnages, on notera que dans A 10 on dit de Marius qu’il a 20 ou 22 
ans, mais dans B 80 il n’y a plus d’hésitation: «il a 22 ans».Dans la liste des personnages 
Piquoiseau a été éliminé dans B 249 alors qu’il figurait dans celle de A 205.
Le personnage du quartier-maître est supprimé dans B 256 alors qu’on le mentionnait dans A 212: 
ceci entraîne la suppression de tout un passage de 212-214, depuis «A ce moment» jusqu’à 
«émotion» et de la conversation entre ce personnage et César (A 215 - 216).
On remarquera en outre que certaines répliques sont attribuées dans B à d’autres personnages que 
dans A.
«Y a du monde» dit par Escartefigue dans A 16 est mis dans la bouche du chauffeur dans B 86.
La république de Piquoiseau («Je retourne là-bas surveiller», A 216) est dite dans B 207 par 
Marius sous la forme d’un conseil («Retourne là-bas surveiller»): il est en effet plus normal 
que ce soit Marius qui parle de surveillance.
Dans A 147, Marius qualifie sa vocation maritime de bêtises et d’enfantillages; dans B 217, cela 
est dit par Fanny, ce qui est plus normal et raccourcit la tirade de Marius.
La réplique du quartier-maître, «Votre fils n’est pas là?» (A 214) est mise dans la bouche de M. 
Brun dans B 216, changement rendu nécessaire par la suppression du personnage du quartier-
maître. Il en est de même pour «Il est allé faire un tour sur le quai» (A 215 / B 217) et pour 
la conversation entre le même quartier-maître et César (A 215-216: «S’il n’est pas là... tous 
les jours») remplacée par une seule réplique de M. Brun (B 258: «Je regrette... absence») qui 
contient une allusion précise à l’activité du port de Marseille: le nom de «Paul Lecat» a été 
effectivement porté par un paquebot marseillais et j’en ai beaucoup entendu parler dans ma 
jeunesse. La suppression de ce personnage entraîne également son remplacement par celui du Bosco 
(A 194 / B 285).
Dans A 260 au moment où Fanny s’évanouit, les mots «Fanny, ma petite fille» sont dits par 
Panisse alors que dans B 298 c’est César qui les prononce, ce qui est nettement plus 
vraisemblable, Panisse n’étant guère alors qu’un spectateur tandis que César et Fanny sont les 
protagonistes de la scène.
Toutes ces transformations sont parfaitement raisonnables, surtout la disparition du quartier-
maître dont la présence à bord de la Malaisie est insolite: en effet, le terme de quartier-
maître désigne un grade de la marine militaire et la Malaisie est un bâtiment de la marine de 
commerce; de plus ce grade, qui correspond, on le sait, à celui de caporal dans l’armée de 
terre, est trop faible pour que son titulaire puisse parler familièrement avec ses supérieurs; 
en outre, on voit mal un militaire se charger du recrutement de matelots civils. En revanche, 



dans la marine marchande le Bosco, maître de manœuvre, est tout qualifié pour jouer le rôle 
attribué dans la pièce au quartier-maître.

II - Variantes.

1 - Il n’y a qu’une coquille. 
Dans A 130, on lit: «César. Mais si elle accepte Panisse? (Il range la recette dans un sac)». 
Dans B 204 seule subsiste l’indication du jeu de scène qui se trouve en tête de la page alors 
que la p. 203 se termine sur la réplique de Marius: «Attendons». On pourrait croire le jeu de 
scène attribué à Marius mais l’indication de ce jeu est suivie d’une autre réplique de Marius. 
Donc visiblement les paroles de César ont été omises par l’imprimeur de B.

2 - Un certain nombre de variantes sont sans grand intérêt.
- A 10: Il regarde dormir César. César ronfle. B 81: Il regarde dormir César qui ronfle.
- A 12: Quatre fois par jour. B 83: Vingt-quatre fois par jour (Simple lapsus de A).
- A 42: J’y vais. B 113: J’arrive.
- A 48: Je reviendrai vers six heures. B 119: Bon, je rentrerai vers six heures.
- A 102: faible et vacillant. B 174: faiblement.
- A 102: de plus grands. B 174: de plus forts.
- A 103: Où donc ? B 175: Où est-ce donc ?
- 133: (Une voix) C’est Fanny. B 207: Fanny entre en disant: C’est moi.
- A 147: Si tu pars pour toujours, ma vie est perdue. B 217: Si tu ne veux pas, c’est déjà fait.
- A 146: six mois. B 221: dix mois
- A 147: Dès que je regarde. B 217: et que je regarde.
- A 165: Depuis je ne lui ai rien dit. B 240: Je ne le lui ai pas encore dit.
- A 167: N’est-ce-pas, M. Brun, que vous le savez. B 241: Nous en avons parlé, n’est-ce pas, M. 
Brun.
- A 167: C≤a ne te regarde pas B 242: Ce n’est pas impossible.
- A 167: Je vais te les faire. B 242: Je te les fais.
- A 172: César rit silencieusement. B 246: César rit sans bruit.
- A 226: Marius le regarde avec étonnement. B 268: Marius paraît surpris.
- A 240: Tout de suite avant midi. B 284: Avant ce soir.
- A 241: C’est la commande de poissons. B 284: C’est pas ça les favouilles.
- A 242: Ah bon, je vous rejoins. B 285: Non, je vous suis.
- A 260: Le voilà qui part. B 298: Le voilà qui déborde le quai.
On aura pu remarquer que la plupart du temps les termes modifiés sont de simples synonymes.

3 - Variantes apportant des précisions.
3.1 - A 16: de l’autre côté. B 86 : Sur le quai d’en face. Quai est plus précis que côté.
- A 31: un cinzano-cassis ou un mandarin-citron; B 98: un mandarin-citron-curaçao. La 
suppression du cinzano-cassis se justifie, car il n’en sera jamais plus question; l’addition du 
curaçao, en précisant que trois éléments entrent en jeu, prépare la scène où Marius parlera des 
«quatre tiers».
- A 35: Un parisien que j’ai connu au régiment; B 103: un vieil ami.
L’allusion au régiment est insuffisante pour justifier le souvenir, ami est plus précis, mais la 
présence de Landolfi à Paris sera expliquée par la réplique de Panisse qui signale que Landolfi 
avait un magasin de tailleur sur le quai (d’où l’amitié) et celle de César (il s’est marié avec 
une parisienne qui l’a entraîné là-haut).
- A 60: avec le Sénégalais; B 133: avec Nestor le premier trombone de l’opéra. Le texte de B est 
plus vraisemblable, mais il entraîne la réplique d’Honorine, qui tient à justifier son attitude, 
et par contre-coup l’allusion au Paradis et à l’auréole.
- Un  peu plus loin, Panisse disait: «C’est bête de nous disputer pour rien. Un mot malheureux 
de ma part». Dans B 133 il se contente d’un raccourci: «C’est bête de nous disputer pour un 
malentendu». Ainsi rien qui pourrait paraître faible est précisé grâce à malentendu, ce qui 
entraîne la suppression de «mot malheureux» qui expliquait en quoi consistait ce rien. De plus 
la réplique méprisante d’Honorine qui suivait disparaît, car le mot malentendu supprime toute 
discussion.
- A 89: Il va me faire une dot, j’aurai une bonne; B 165: J’aurai une bonne et il me fait une 
dot de cent mille francs. Ordre des termes plus logique qui permet, vu leur longueur respective, 
l’addition du chiffre qui aurait dans A déséquilibré le rythme de la phrase.
- A 118: A quel propos; B 191: Et pourquoi elle lui en parlerait. Le ton est plus naturel.
- A 120: Vous avez beau faire; B 191: Vous avez beau rire. Egalement plus naturel.
- A 135: Alors c’est toi qui me conseilles de me vendre; B 209: Tu sais très bien que Victor et 
Panisse c’était pour parler, pour te faire bisquer. Le texte de B est encore ici plus naturel, 
l’allusion à la «vente» étant un peu excessive.



- A 207: Ils viennent d’allumer des feux; B 253: Ils se mettent sous pression. Le texte de B 
semble moins technique.

3.2 - Souvent, ces variantes ne portent que sur un seul mot.
- A 35 rencontré; B 103: remarqué. Le texte de A supposait que M. Brun connaissait Landolfi, ce 
qui n’était pas vraisemblable.
- A 36: quarante cannebières; B 104: trente Canebières. Le texte de B est plus raisonnable 
quoique «quarante» soit souvent employé à Marseille pour évoquer un nombre élevé. Signalons en 
passant que l’idée que Paris possède «plusieurs Canebières» avait été évoquée par Pagnol lui-
même dans une lettre à Ballard citée par R. Castans dans Marcel Pagnol. Biographie, p. 67: 
«Paris très vivant, très guilleret. Figure-toi une promenade sur la Canebière, le dimanche. Et 
quand tu quittes la Canebière, une autre Canebière. Et une autre, à perte de vue».
- A 60: rouge de colère; B 132: furieux. La rougeur du visage ne peut se remarquer sur scène: 
nous aurons plusieurs fois l’occasion de faire la même observation.
- A 60: elle rit avec mépris; B 133: elle ricane. Le texte de B est plus précis.
- A 62: Non, non; B 135: Ah non, ça non. Plus vraisemblable.
- A 81: Je ne sais pas; B 155: je ne crois pas. Egalement plus vraisemblable.
- A 99: quinze mètres; B 171: trente mètres. Ici encore plus vraisemblable, car à une distance 
de quinze mètres on peut appeler quelqu’un directement.
- A 112: onze heures; B 185: dix heures. Ici encore plus vraisemblable, car, à onze heures du 
soir, le bar est probablement fermé.
- A 112: train de minuit; B 186: train de onze heures. Le souci de la vraisemblance semble avoir 
encore inspiré cette correction.
- 113: C’est difficile à dire; B 186: C’est si difficile que ça. Tour plus familier.
- A 117: explosion violente; B 189: violente. Le mot explosion, parfaitement justifié, sera 
repris dans B 192.
- A 119: Entendu; B 191: d’accord. Ton plus naturel.
- A 137: A propos de ce mariage; B 211: A propos de Panisse. Plus exact.
- A 138: Ce n’est pas un crime; B 212: Ce n’est pas une honte. Plus juste.
- A 208: son petit voilier; B 254: un petit voilier. Plus juste.- A 216: A midi; B 258: Dans la 
soirée. Détail plus exact puisque M. Brun sera au môle dans la matinée.
- A 217: Pourquoi; B 259: Qu’est-ce que c’est; plus naturel.
- A 223: Entrez; B 264: Passez. Plus exact.
- A 261: Marius; B 298: Honoré. Plus exact puisque Marius n’est plus là.
Il est évident que Pagnol a eu sans cesse le souci de coller au plus près à la réalité.

4 - Variantes grammaticales.
4.1 - Une seule concerne l’orthographe. A 36 donne l’orthographe traditionnelle de Cannebière, B 
104 offre la graphie rénovée récemment d’après le provençal Canebière.
4.2 - La plupart consistent à éliminer un tour du français régional de Marseille.
- A 22: Elle se fait une robe; B 93: Elle se fait faire une robe.
- A 30: rester là à bader; B 97: rester là.
- A 37: au moins du double; B 105: au moins le double.
- A 42: Coquin de sort; B 113: l’expression est supprimée.
- A 56: dites-moi le; B 130: dites-le moi.
- A 58: la partie aux boules; B 131: la partie de boules.
- A 105: Toi que tu as les souliers pointus; B 176: Profite que tu as des souliers pointus.
Ces corrections sont parfaitement justifiées. Le texte de A aurait été tout à fait à sa place 
si, comme l’avait d’abord pensé Pagnol, Marius avait été véritablement joué sur la scène de 
l’Alcazar de Marseille , sur une scène parisienne ces «marseillismes» ne sont plus nécessaires.

III - Aménagement du texte.

Les remarques suivantes concernent des changements que, pour des raisons diverses, Pagnol a fait 
subir au texte de sa pièce.

1 - Parfois le texte est simplifié.
- Dans A 139 Marius dit: «Ne cherche pas, tu ne peux pas trouver», ce qui est logique, mais dans 
B 213 cette réplique devient: «C’est bien plus bête que ça», texte plus simple et plus familier.
- Dans A 140 Marius et Fanny échangent deux répliques: Marius refuse de dire pourquoi il ne veut 
pas se marier avec Fanny («Si je me mariais, ce serait avec toi... va-t’en») et celle-ci exige 
une explication raisonnable («... que tu me dises que je ne suis pas assez jolie... dis-moi ton 
secret»). Dans B 214 la réplique de Marius a disparu et Fanny dit simplement: «Alors dis-moi que 
je ne suis pas assez jolie ou pas assez riche... Enfin, donne moi une raison et je ne t’en 
parlerai plus». Le texte est simplifié et allégé.



Il en est de même pour les trois répliques suivantes. Dans A Marius affirme à Fanny qu’elle ne 
le comprendrait pas et le trahirait peut-être; Fanny proteste et Marius suggère qu’elle le 
ferait «parce que c’est pour [son] bien». Dans B la réplique de Fanny a été supprimée et Marius 
avance, en une seule réplique, les deux arguments de la compréhension et du bien.
- La page 141 de A est remplacée dans B 214 par une réplique de Fanny («Dis-moi ton secret...») 
et une de Marius («Fanny... les bateaux m’appellent sur le mer»). Là encore simplification et 
allègement du texte.
- Dans A 147, dans sa longue tirade, Marius dit: «Je ne peux plus penser à rien», remarque 
disparue dans B 217.
- Le passage qui dans A 148-149 va de «T’oublier» à «Je repartirai» est remplacé dans B 218-219 
par cinq répliques: «C≤a te plairait que je ne t’aime plus... Plus que ça», ce qui allège 
sensiblement le texte.
- Dans A 207 le chauffeur dit, à propos de Piquoiseau: «Ils le débarquent avec la grue dans la 
cage à poulets»; dans B 253 il dit simplement: «Ils vont le débarquer avec la grue». Texte plus 
simple, car l’expression «cage à poulets» n’est pas très claire, quoiqu’elle paraisse un terme 
technique, et plus juste, car «ils vont» indique un futur au lieu d’un présent.

2 - Parfois le texte est renouvelé.
- Dans A 15-16 les répliques échangées entre Marius et Escartefigue à propos de Piquoiseau, de 
«Oui, il me paie toujours d’avance» à «Jamais de la vie», sont remplacées dans B 86 par une 
seule réplique de Marius, de «Oh non» à «ne le sait pas». On supprime ainsi les allusions 
péjoratives concernant Piquoiseau en ne mentionnant que son manque d’argent, ce qui est plus 
vraisemblable. En outre la réplique de Marius prépare la scène où César reprochera à son fils de 
«boire le magasin».
- Dans A 16 le chauffeur disait: «Pas sur ce quai»  dans B 86 il dit: «Ils sont un, mais ils ont 
le col et la canne», réplique qui est reprise de A 21. Ensuite il précisait que «de l’autre 
côté» ils étaient deux qui, selon l’indication du jeu de scène, devaient faire «des gestes 
véhéments et désordonnés». Dans B la question posée par Escartefigue («Comment font-ils?») et la 
réponse du chauffeur («Ils font comme ça») sont remplacées par une phrase spontanée du chauffeur 
qui, après «le col et la canne», ajoute: «Ils sont quatre ou cinq qui font des gestes 
terribles». Ainsi nous savons tout de suite qu’il y a des clients qui attendent sur les deux 
quais, ce qui souligne la nonchalance d’Escartefigue. De plus celui-ci ne pose plus sa question 
qui ne se justifie guère que par l’attitude grotesque attribuée aux Méridionaux qui «parleraient 
avec les mains» tandis qu’il est normal que ce soit le chauffeur qui dise ce qu’il voit. Le 
chauffeur disait ensuite dans A 17 que c’était «des gestes de passagers», formule peu heureuse 
qui a disparu dans B.
- Dans A 31-32, de «Et la dernière goutte» à «Marseille», César expliquait à Marius comment il 
fallait s’y prendre pour rattraper cette dernière goutte. Dans B 98, de «Eh bien, pour la 
dixième fois» à «voilà», il est seulement question de la manière de préparer le «picon-citron-
curaçao», ce qui nous vaut l’épisode fameux des «quatre tiers» dans B 99, mais on reviendra à 
«la dernière goutte» à la page 100. Cela donne dans B un récit à la fois plus logique et plus 
comique.
- Dans A 40 Panisse se borne à constater devant M. Brun qu’il ne peut plus supporter son veuvage 
(«Je vous le dis... ce calvaire»); dans B 110 il est plus précis («J’ai bien réfléchi... pas de 
bêtise») en fournissant une explication d’ordre économique: «quand on commence à se tromper sur 
les factures et même à les perdre, on n’a plus le droit d’hésiter».
- Du texte de A 144-145, de «Non, Marius» à «tu seras ici», il ne reste dans B 219 que la 
réplique de Fanny: «Tout d’un coup il me semble que si je te quitte, je ne te reverrai plus 
jamais». Le dialogue est donc nettement raccourci et l’allusion à l’insécurité des rues de 
Marseille la nuit, ce qui donne à la ville une mauvaise réputation, est supprimée. En outre, 
cette conversation est placés après la longue explication de Marius sur sa «folie», ce qui est 
plus logique.
- A la fin de l’acte II, dans A 152, Marius reprenait l’argument de l’insécurité des rues pour 
raccompagner Fanny; dans B 222 nous avons une courte conversation entre César et Marius, d’où il 
résulte que le bruit est dû à un geste professionel de Marius qui aurait rapporté des verres 
«oubliés sur la terrasse», ce qui est à la fois plus simple et plus normal et supprime une 
redite.
Là encore c’est le souci de respecter la vraisemblance qui semble avoir guidé Pagnol.

IV - Additions.

1 - Certaines sont sans grand intérêt.
B 9: «Panisse. Et autant pour moi».
- A 61: «Je ne veux pas des monstres»; B 134: «Je ne veux pas des monstres, mais tout de même».
- A 136: «Tu parles tout seul»; B 210: «Alors tu parles tout seul».



- A 147: «Je n’ai pas le droit de me charger...»; B 217: «Alors, je ne peux pas me charger...».
- A 166: « Qui est-ce sa maîtresse?»; B 240: «qui est la maîtresse de Marius.
On peut peut-être voir là un souci de rendre le texte plus proche de la langue de la 
conversation.

2 - D’autres paraissent curieuses.
- A 35: «Mais non, vous savez, Paris est grand»; dans B 104 cette réplique de M. Brun est 
précédée d’une remarque de César: «Et ça ne m’étonne pas. Il n’avait pas une santé à supporter 
ce climat». César semble vouloir se justifier de supposer que Landolfi est mort et il invoque ce 
qui, pour un Marseillais, peut passer pour un truisme.
- Dans B 120-121 Piquoiseau récite la prière qu’a écrite pour lui M. Brun. Il n’y a sans doute 
là que la recherche du pittoresque.
- A 138: «prochaine»; B 212: «prochaine, avec un peseur-juré». On retrouvera «le président des 
Peseurs-jurés» dans Fanny I, ix, où il est présenté comme l’amant de Mme Escartefigue. Il s’agit 
là sans doute d’une réminiscence: Jean Ballard, l’ami de Pagnol et fondateur avec lui de la 
revue Fortunio, était peseur-juré comme l’était aussi un autre ami de Pagnol, Mouren (cf. 
R.Castans, Il était une fois... M. Pagnol, p.34 et 42). On sait par ailleurs que ces peseurs-
jurés jouent un rôle très important à Marseille où, disait-on, on les reconnaît à leurs mains 
«qui ne sont pas de la même couleur, la première est rose, c’est celle qui tient par en-dessous 
le registre sur lequel il inscrit le poids des marchandises. L’autre est brune, bronzée par le 
soleil. C’est celle qui tient le crayon-encre (R. Castans, o.c., p. 42).

3 - La plupart sont parfaitement justifiées. 
Elles peuvent consister en un mot isolé ou un membre de phrase, une phrase entière ou même tout 
un passage.
3.1 - Dans B 86 a été ajoutée la réplique du chauffeur: «Bien, capitaine»; réponse normale, mais 
la répétition de «capitaine», devenue automatique chez un subordonné, a un effet comique.
- Dans B 104 on lit une précision: «tous les soirs», destinée à justifier la réplique de César: 
«Il est mort».
- Dans B 118 l’addition «Et bon appétit» reprend et renforce, en l’expliquant l’allusion au 
«Café Mostegui».
- Dans B 205 Piquoiseau qui, dans A 132, se contentait de dire « Veux-tu que je l’emporte», 
ajoute «J’en ai eu des comme ça... J’en ai eu», ce qui et utile dans la mesure où elle précise 
la personnalité de Piquoiseau.
- Dans B 209 «quand tu le voudras» apporte aussi une certaine précision.
- Dans B 210 «ma petite Fanny», au lieu du simple «Fanny» de A 136, marque bien l’amour 
inconscient de Marius; il en est de même de «ma petite sœur» (B 211) au lieu du simple «ma sœur» 
de A 137.
- Au lieu d’affirmer simplement «il n’y a pas de femme dans ma vie» (A 140), Marius précise dans 
B 213: «Il n’y a pas de femme qui ait de l’importance dans ma vie», ce qui est plus 
vraisemblable et laisse prévoir le soi-disant aveu qu’il fera plus tard à César.
- Dans A 162 Marius se contente de dire «comme d’habitude»; dans B 237 il ajoute «tous les 
soirs» en évitant ainsi de préciser que nous sommes un mercredi, ce qui sera fait dans B 239 
avec l’addition, par rapport à A 164, «son jour, c’est le mercredi» et dans B 240 «un jeudi 
matin» au lieu de «un matin» (A 165).
- Dans B 258 M. Brun, qui ne disait rien dans A 216, précise qu’il ne veut pas jouer «à un 
écarté», ce qui est une allusion à la tricherie de César dans la partie de cartes.
- Dans B 262, à la réplique de Honorine «Je ne me connais plus», César, qui ne dit rien dans A 
221, répond ici par un «mais moi je vous connais toujours». La reprise de «connais» semble être 
une sorte de jeu de mots portant sur le caractère passionné d’Honorine.
- Dans A 223, César disait: «Ne le graffignez pas» qui ne pouvait s’appliquer qu’à Marius; dans 
B 264, il dit: «Ne graffignez personne», ce qui est une généralisation destinée cette fois à 
préciser le caractère d’Honorine.
- Dans A 228, Marius disait simplement «J’y suis décidé»; dans B 271 il fait précéder cette 
affirmation de «J’ai bien réfléchi», ce qui donne plus de force à sa résolution.
- Dans A 230, après l’exclamation de Marius «ma faute ?» César enchaînait avec «Ecoute, Marius». 
Dans B 273 il reprend «Oui, ta faute» avant de s’expliquer. Il y a là une insistance voulue pour 
bien montrer la responsabilité réelle de Marius.
Toutes ces additions ont pour but d’apporter des précisions concernant le caractère des 
personnages et la situation de l’action.
Il en va de même lorsque les additions sont constituées par une phrase entière.
3.2 - Dans A 36 César se contente de demander si Paris «est vraiment plus grand que Marseille»; 
Dans B 104 il dit: «Oui, c’est grand, bien entendu, c’est grand»; à ces paroles s’ajoutent deux 
répliques, l’une de Panisse («c’est plus du double de Marseille»), l’autre de M. Brun («je 
crains bien que le double ne soit pas assez dire»). Ainsi César paraît moins naïf.



- Dans A 37 Marius dit que la maîtresse de César est une Hollandaise dont les seins sont «le 
double» de la précédente, une Italienne. Dans B 105 il ajoute: «On m’a dit qu’elle lui prépare 
des petits plats et ils font la dinette comme de vrais amoureux»; M. Brun apprécie ce détail: 
«C’est charmant». Est-ce une justification du changement de maîtresse ?
- Dans A 62 Honorine dit simplement à Panisse: «Non, non. Moi je ne veux rien». Dans B 135 elle 
éprouve le besoin de justifier son attitude: «Non. C≤a n’est pas mon genre, de vivre aux 
crochets de ma fille, jamais. Moi je ne veux RIEN». Addition utile qui précise l’honnêteté 
d’Honorine.
- Dans A 68, après avoir dit «Venez mon gendre», Honorine ajoutait: «Vous êtes peureux et vous 
voulez vous marier». Cette dernière phrase a disparu et a été remplacée par une réplique de 
Panisse: «Je vous suis, maman». Il y a là un effet comique certain qui sera repris dans Fanny, 
II, ix, lorsque César dira à Panisse en lui montrant Honorine: «Fais la bise à ta mère».
- Dans A 98 le chauffeur constatait, devant le refus de Fanny, que c’était «le plus triste»; 
dans B 170 il ajoute: mais ça n’empêche pas les sentiments», ce qui fait apparaître le 
personnage sous un aspect plus sympathique.
- Dans A 116, à l’affirmation d’Honorine («Bref, Panisse veut la petite») César se contentait de 
répondre: «Pourquoi faire?». Dans B 187 il reprend d’abord la phrase d’Honorine («Panisse veut 
la petite»), ce qui montre bien son émotion.
- Dans A 120 Honorine se contente d’affirmer qu’elle fera une petite rente aux nouveaux époux 
tant qu’elle aura «son banc à la poissonnerie»; dans B 193 elle précise que cette rente sera de 
«quatre ou cinq cents francs par mois». Addition utile, car, comme César dans A 121 et B 193 
affirme vouloir donner «quinze cents francs par mois», il est normal qu’Honorine, elle aussi, 
donne un chiffre précis.
- Dans A 133 Marius demandait à Piquoiseau de gratter «doucement au rideau de fer»; dans B cette 
réplique  disparaît et est remplacée par celle-ci: «ne fais pas de bruit surtout», ce qui est à 
la fois plus simple, car il est difficile de «gratter» du fer, et plus général.
- Dans A 137 Marius dit à Fanny: «Ne me quitte pas fâchée. Reste encore». Dans B 210 après 
«fâchée» il ajoute «surtout ce soir». Addition utile et précise, car elle montre bien le fond de 
la pensée de Marius écartelé entre sa passion de la mer et son amour pour Fanny.
- Au cours de la même scène Marius et Fanny échangent (A 137) de vives répliques, Marius 
prétendant parler comme le frère de Fanny et celle-ci s’y opposant violemmment. Dans B 210 les 
choses se présentent d’une manière différente. A la réplique de Fanny («Tu n’es pas mon frère») 
Marius, faisant allusion à une parole de Fanny à sa mère rapportée p. 208 («Marius, c’est un peu 
mon frère»), riposte: «C’est toi qui me l’as dit tout à l’heure»; Fanny se justifie alors ainsi: 
«Des fois on dit des choses et puis on pense tout le contraire». Ce nouveau texte est important, 
car, malgré la litote de Fanny, on sent qu’elle est vraiment amoureuse de Marius.
- Dans A 138 à la réplique de Marius «Je ne peux pas me marier» Fanny répondait simplement « 
Pourquoi?». Dans B 212 elle est plus explicite: «Pourquoi dis-tu que tu ne peux pas te marier?». 
Cette reprise est parfaitement à sa place dans une conversation.
- Dans A 140 Fanny demandait à Marius si c’était à cause de sa tante Zoé qu’il refusait de 
l’épouser; dans B 214 elle ajoute: «Tu sais, moi, je ne suis pas comme elle! Au contraire» et 
Marius approuve: «Je le sais bien». Addition utile qui apporte la preuve irrécusable de 
l’honnêteté foncière de Fanny.
- Dans A 147 Marius constatait: «Je ne sais pas d’où vient cette folie». Dans B 218 il précise: 
«C’est une espèce de folie. Oui, une vraie maladie». Le mot de «maladie» laisse bien supposer la 
gravité d’un mal peut-être inguérissable et justifie ainsi en partie l’attitude de Marius.
- Dans A 151 César questionnait Marius: «Marius, tu es couché?» et n’obtenait pas de réponse; de 
plus la question paraissait oiseuse, car si Marius était couché il n’y avait aucune raison pour 
qu’il y eut du tintamarre dans le bar. Aussi dans B 221 César est à la fois plus simple et plus 
naturel: «Marius, qu’est-ce que c’est? Qu’est-ce qui se passe?».
- Au cours de la partie de cartes dans A 157 César était direct: «Comme si j’était un scélérat, 
eh bien tu me fends le cœur»; dans B 229 il éprouve le besoin de justifier son apostrophe: «... 
scélérat. Je ne dis pas que je vais pleurer, non, mais moralement tu me fends le cœur»’. A ce 
propos il est peut-être utile de préciser que Pagnol n’a pas inventé cette expression: vers 1920 
je l’ai souvent entendu à Eoures, village de la banlieue marseillaise proche de La Treille, et 
il se pourrait que «fendre» pour «couper» soit, dans le langage des joueurs, une expression 
typique du français de Marseille.
Panisse, voulant minimiser l’incident, se contentait de dire dans A 157 «Allez, César», mais 
dans B 229 il ajoute «Ne prends pas ça au tragique», ce qui laisse supposer un jeu de scène non 
indiqué: la mine offensée de César.
- Dans A 165 César, en parlant de Marius, se bornait à constater: «Quand il arrive, il rentre 
par la fenêtre»; dans B 239 il ajoute deux détails: «Oh, mais dites il n’est pas bête mon fils.  
Quand il arrive le matin il rentre par la fenêtre». Ainsi César montre qu’au fond il est fier de 
son fils et il précise que la scène se passe le matin seulement.
- A la fin de la «partie de cartes» Escartefigue déclare que d’être cocu cela n’a aucune 



importance et il enchaîne directement par la fameuse phrase: «Mais je te défends d’insulter la 
marine française». Dans B 242 il fait précéder cette phrase par ces mots: «Et puis, moi, tu peux 
m’injurier, m’escagasser la réputation, je m’en fous». Addition utile qui, en écartant le cas 
personnel d’Escartefigue, précise le côté solennel donné par «le capitaine» à la discussion.
- Dans A 223 la conversation entre César et Honorine se termine sur la sortie d’Honorine. Dans B 
264 César prononce ensuite une phrase lourde de sens: «Il faut nourrir cet enfant... plus que 
jamais», ce qui prouve qu’il se rend bien compte de la situation.
- Au cours de la discussion au sujet de Fanny entre Marius et César, celui-ci suggère dans A 230 
que les atermoiements de Fanny sur la date de leur mariage se produisent après le film et s’en 
tient là. Dans B 273 il se croit obligé, sans qu’il y ait la moindre réaction de Marius, de 
préciser: «C≤a l’a mise de mauvaise humeur», ce qui est une explication apparemment raisonnable.
- Dans A 233 Marius se contente d’appeler Fanny; dans B 276 il précise les raisons de cet appel: 
«Il faut que je fasse une course très urgente... pas plus». Ce n’est pas une simple addition: 
cette réplique prépare la refonte totale de la scène finale.
- Dans A 239 Honorine déclare à Fanny: «Je suis allée à la maison à sept heures ce matin. Tu as 
compris?»; dans B 283 elle intercale entre les deux phrases cette explication; «Et j’ai ouvert 
la porte de la chambre», qui lève tous les doutes possibles.
- Au cours de la même scène Fanny dans A 240 dit à sa mère: «Je t’expliquerai»; dans B 238 elle 
ajoute: «Je te dirai pourquoi», ce qui n’est pas une simple tautologie.
- Cette scène se termine dans A 242 par «Je ne t’embrasse pas», réplique qui pouve la colère 
d’Honorine. Dans B 285 elle ajoute à cette déclaration deux phrases: l’une («Descends à la cave 
chercher les paniers et surtout commence par trier les huîtres en bas, pour ne pas jeter devant 
tout le monde celles qui sont mortes») prouve que, quelle que soit la situation familiale, le 
sens du commerce passe avant toute chose, l’autre («Et voilà le satyre! Comme il a l’air 
vicieux! Té, j’aime mieux rien lui dire»), qui concerne Marius montre que son animosité envers 
lui n’a pas diminué. Nous avons là un trait de caractère bien humain.
3.3 - Parfois les additions portent sur tout un ensemble.
- Dans A 45 M. Brun dit à César «Au revoir, patron» et celui-ci répond «Je reviendrai à six 
heures». Dans B 118 M. Brun, ayant ajouté «Et bon appétit», insiste, après que César lui ait dit 
«Merci», avec la réplique «Elle fait bien la cuisine?» concernant Mme Mostégui, et obtient de 
César la réponse: «Il est veuf. C’est lui qui la fait». Ce passage n’a qu’une raison d’être, le 
renforcement de l’allusion - que l’on sait fallacieuse - au café Mostegui.
- Dans A 123 César bâille en disant «Et voilà» et Marius reprend tout bonnement «Et voilà». Dans 
B 195 entre ces deux répliques s’intercale une digression sur la découverte par Marius de l’étui 
à cigarettes de Panisse, élément qui aide César à comprendre et à reconstituer l’épisode de la 
dispute entre Marius et Panisse et prépare le dialogue qui clôt l’acte II.
- Fanny, dans A 134, explique à Marius sa visite à Panisse: «Tout à l’heure, en partant, je suis 
allée chez lui toute seule. Il était dans la salle à manger, il lisait le journal avec ses 
grosses lunettes. Je lui ai dit que j’avais réfléchi et que je ne voulais pas». Cette nette 
déclaration aurait pu paraître suffisante; cependant dans B 208-209 Fanny en dit beaucoup plus: 
«Et alors tout à l’heure, en quittant le travail, je suis allée chez lui. Il était dans la salle 
à manger, en traint de lire son journal avec ses grosses lunettes.  Il a des meubles superbes. 
Des carafes habillées en argent. Des tapis épais comme ça. Je lui ai dit que je l’aimais bien, 
mais que je ne voulais pas me marier avec lui». Il y a deux additions importantes, la 
description du riche mobilier et la phrase «je l’aimais bien». Il semblerait que Fanny veuille 
de cette manière préparer la scène finale où elle laissera entendre qu’elle a rencontré Panisse 
et forcera en quelques sorte Marius à partir.
- Le passage qui dans A 138 va de «Et toi, Marius à «me marier» est remplacé dans B 212 par une 
tirade de Fanny («Alors, si tu ne m’aimes pas... te faire honte») où elle fait de violents 
reproches à Marius suivie de trois répliques dont voici la dernière: «Marius. Parce que je 
t’aime et si je pouvais me marier, ça serait avec toi». Addition importante, car elle apporte la 
preuve indiscutable de l’amour mutuel des deux jeunes gens et la caractère dramatique du 
malentendu qui les sépare.
- La longue tirade dans laquelle Marius, dans A 147, explique sa vocation de marin est remplacée 
dans B par un dialogue aux répliques assez courtes. Dans A 147 après avoir fait allusion au 
sorcier qui lui aurait jeté un sort Marius enchaînait directement avec l’affirmation: «En tout 
cas il y a des moments où ce n’est plus moi qui commande». Dans B 218 Marius intercale entre ces 
deux phrases un commentaire qui est en réalité une excuse: «C≤a paraît bête ces choses-là, mais 
ça existe. Souvent, je me défends; je pense à toi,  je pense à mon père... Et puis ça siffle sur 
la mer et me voilà parti! Fanny, c’est sûr qu’un jour ou l’autre je partirai, je quitterai tout 
comme un imbécile».
- Dans B 222-223, à la fin de l’acte II, se situe une conversation entre César et Panisse à 
propos de l’étui à cigarettes que celui-ci a perdu au cours de sa dispute avec Marius.
- Au cours de la partie de cartes dans A 157 César s’adressait à Escartefigue en lui disant deux 
fois «Tu me fends le cœur» et celui-ci, qui avait enfin compris, répliquait «Très bien». Dans B 



229 le texte est plus étoffé. D’abord César (Pagnol précise qu’il doit avoir l’air 
«mélancolique») émet une remarque générale destinée à justifier son attitude («C’est peut-être 
que sans en avoir l’air je suis trop sentimental») et s’adresse ensuite à Escartefigue: «A moi, 
il me fend le cœur. Et à toi il ne te fait rien?». Cette modification a l’avantage d’abord 
d’éviter la reprise un peu facile de «Tu me fends le cœur», ensuite de préciser l’attitude que 
doit prendre Escartefigue dans le jeu. Raimu prononçait ces paroles avec une voix puissante et 
persuasive. Mais Escartefigue ne comprend pas tout de suite et réplique, avec l’air «ahuri» 
précise le metteur en scène: «Moi il ne m’a rien dit» et César insiste, en levant «les yeux au 
ciel»: «O Bonne Mère! Vous entendez ça!», ce qui a l’avantage de prolonger le suspense.
- Au cours de la conversation qu’il a avec M. Brun César se contente de dire dans A 212 «qu’il 
va être bientôt neuf heures». Dans B 256 il ajoute: «Et vers dix heures il faut que je sois à la 
réunion du Syndicat des Débitants de Boissons», à quoi M. Brun réplique: «Pourquoi faire?» César 
répond: «Pour protester» et, à la nouvelle question de M. Brun, «Contre quoi?», précise qu’il ne 
sait pas pourquoi, mais qu’il faut qu’il proteste. L’intention satirique est ici évidente.
- Dans A 225, au cours de son dialogue avec Marius, après avoir dit «les croissants sont tout 
chauds», César s’adressait à la bonne Félicie avant de dire à Marius: «On dirait que tu perds 
ton pantalon». Dans B 266-267 l’allusion à Félicie disparaît, mais la conversation est bien plus 
longue, car une dizaine de répliques ont été ajoutées, depuis «Qu’est-ce que c’est cette 
musique?» à «Oh rien, bien sûr». Cette addition est importante, car elle a le mérite de faire à 
nouveau intervenir la Malaisie sur laquelle Marius va finalement s’embarquer.
- Dans A 240 Honorine blâmait l’attitude de sa fille. Le passage qui va de «Oh! ça va, je n’ai 
pas besoin d’explication» à «comme une imbécile» est supprimé dans B et remplacé (B 284) par une 
tirade où elle déplore cette attitude en apportant des précisions: «Et ça s’est passé à la 
maison... il ne nous manquait plus qu’un petit bastard». Ensuite, après «Tu peux le lui dire, à 
ton Marius», elle ajoute: «Il faut qu’il te demande avant ce soir, tu entends», formule qui se 
trouvait dans A 241, et: «A l’église et à la mairie et au galop». Tout ceci s’explique par la 
puissance du sentiment de la famille qu’éprouve profondément Honorine.

V - Suppressions.

En face de ces additions on relève un certain nombre de suppressions: les unes, peu nombreuses, 
sont sans grand intérêt, les autres sont tout à fait justifiées.

1 - Suppressions de peu d'importance.
A 10: «il porte un uniforme inconnu»; B 78:il porte un uniforme». Il est évident que «inconnu» 
est inutile.
- Dans A 98 deux répliques échangées entre Fanny et le chauffeur ont à juste titre disparu: 
Fanny constatait que le chauffeur avait 14 ans et celui-ci répliquait qu’il en avait 17 et était 
dans la force de l’âge, affirmation un peu préomptueuse et totalement inutile à l’action de la 
pièce.
- Dans A 137 Fanny demandait à Marius: «Pourquoi insistes-tu ?»; réplique supprimée dans B 211: 
elle ne s’impose vraiment pas.
- Au début de l’acte III on lisait dans A 153: «Premier tableau», ce qui se justifiait, car il y 
avait un deuxième et un troisième tableau qui avaient pour cadre la Jetée; ceux-ci ayant disparu 
dans la version définitive, la suppression de «Premier Tableau» va de soi.
- Dans A 163 Fanny dit à Marius: «Tu viendras chez moi, ce soir à dix heures»; dans B 237 elle 
se borne à «Ce soir à dix heures». Le détail suprimé est en effet inutile, car sous-entendu.
- Dans la conversation qu’ils ont au moment du départ de la Malaisie dans A 206 Escartefigue, 
«envieux», critique le fait qu’on fasse des discours à cette occasion et César ironise en 
déclarant: «Tu voudrais peut-être une cérémonie à chaque voyage de ton sabot» tandis que M. Brun 
avec sagesse précise que la Malaisie n’est pas un bateau ordinaire. En fait cette discussion est 
d’une platitude banale et Pagnol a eu raison de lui substituer dans B 250 une réplique de 
Panisse constatant que la Malaisie est «un des derniers grands voiliers», ce qui rend plus 
vraisemblables les honneurs qu’on lui rend.

2 - Parmi celles qui sont justifiées certaines suppressions sont simplement occasionnelles.
2.1 - Quelques remarques banales ont disparu.
- Dans A 21 Excartefigue demandait au chauffeur de «faire la conversation» aux futurs passagers 
«pour qu’ils ne s’en aillent pas».
- Dans A 147 Marius avait l’air de philosopher en disant: «Ma petite Fanny, on ne vit qu’une 
fois».
- Disparue aussi l’adjuration de Fanny: «Maman, je t’en supplie, ne pleure pas» (A 240).
2.2 - Parfois certains détails ont été supprimés parce qu’ils étaient visiblement inutiles.
- Dans la partie de cartes, A 165, César remarquait: «A toi de donner».
- Un peu plus loin, dans A 171, il disait à M. Brun: «Eh bien, vous jouez bien, à ce jeu-là».



- Dans A 210-211 le passage concernant l’allusion au pseudo-sauvetage d’Escartefigue, de 
«Qu’est-ce qu’il a» à «J’oublie que tu es un héros» a disparu parce que, s’il eût été 
parfaitement en place dans un sketch destiné à l’Alcazar de Marseille il n’a aucun intérêt pour 
des spectateurs autres que marseillais et ne sert qu’à ridiculiser Escartefigue.
- La réflexion de César faisant allusion dans A 217 aux festivités du 14 juillet («Allez, ça 
recommence... journée») ne sert effectivement à rien.
2.3 - Parfois les suppressions se justifient parce qu’elles évitent des répétitions.
- Dans A 11 Marius en disant «Oui, il dort» ne faisait que reprendre la phrase d’Escartefigue: 
«Comme il dort, ton père!».
- Dans A 142 Marius éprouvait le besoin de dégager Piquoiseau d’une responsabilité possible dans 
son attitude: «Non, Piquoiseau n’y est pour rien. Il me suit partout parce que nous avaons la 
même folie». Il est évident que le Non de B 214 suffit.
- Dans A 259 César révèle à Fanny son amour paternel: «Des fois je bouscule Marius, mais si je 
restais six mois sans le voir, j’en crèverais». Redite inutile car il a déjà montré son amour 
paternel dans la grande scène du deuxième acte (II, iv).
2.4 - Quelquefois la suppression est due au souci de rendre les faits plus vraisemblables.
- Ainsi dans A 22 Escartefigue se levait «dans un grand effort» en disant: «Allons-y. A Dieu 
vat!». Outre le fait que «A Dieu vat» n’a rien de provençal, cette suppression fait paraître 
Escartefigue moins ridicule et l’allusion à la paresse traditionnelle des Méridionaux disparaît.
- Dans A 147 Marius expliquait ainsi sa vocation maritime: «Une ceinture me serre les côtes, je 
ne sais plus bien où je suis, je ne peux plus penser à rien». Dans B 217 cette phrase se réduit 
à: «C≤a me serre les côtes, je ne sais plus où je suis». Simplification justifiée.
- Dans A 160 Fanny disait «Bonsoir, monsieur César». Dans B 232 «monsieur» a disparu; cette 
familiarité est en effet plus naturelle.
- Dans A 240 Honorine se déclarait prête à acheter un révolver pour tuer Marius: «Je n’ai encore 
jamais touché un révolver, mais j’aurai vite fait d’apprendre»; cette allusion à un fait-divers 
possible ne paraît guère vraisemblable étant donné le, caractère foncièrement honnête 
d’Honorine.
- Un peu plus loin, dans A 241, elle disait: «Pourquoi as-tu refusé Panisse ? C’était si simple, 
il n’y avait qu’à dire oui». Cette allusion, d’un pragmatisme délibéré, ne me paraît pas non 
plus adaptée au, caractère d’Honorine dans la pièce: dans Fanny, il en ira tout autrement.

3 - En revanche certaines suppressions paraissent systématiques.
3.1 - C’est ainsi que l’indication «Puis le quartier-maître» de A 212 disparaît dans B 256.
Pour la même raison est supprimé le dialogue entre le quartier-maître, César et M. Brun dans A 
212-214 depuis «A ce moment paraît...» jusqu’à «pour l’émotion».
3.2 - Dans A 225-226 au cours de sa conversation avec Marius César interpellait sa bonne 
Félicie: «Félicie, mettez-moi une côtelette sur le feu... Félicie vous me servirez la côtelette 
dans la cuisine». Comme ce personnage n’apparaît plus dans la pièce et que l’allusion à la 
côtelette est purement gratuite, cette suppression s’imposait.
3.3 - Une suppression importante a consisté à éliminer les deuxième et troisième tableaux de 
l’acte III qui se déroulaient sur la Jetée et figurent dans A 175-204.
La revue Comœdia, dans son numéro du 16 mars 1929, paru une semaine après la première 
représentation, signale dans un article intitulé Une scène supprimée de «Marius» que la pièce 
«comportait un tableau essentiel» et que «ce tableau se déroulait sur une des jetées de 
Marseille». Suivent «les passages principaux de ce tableau dont on peut regretter la suppression 
et dont M. Marcel Pagnol a bien voulu autoriser la publication par Comœdia».
Ces «passages principaux, publiés sans coupures, sont extraits des deux tableaux: on a d’abord 
tout le deuxième tableau sauf la scène première (= A 185-193), puis la scène III du troisième 
tableau (= A 201-204) dont le texte diffère assez de celui de A comme on le verra dans 
l’Appendice I.
Il semblerait donc - à moins que «principaux» signifie que le texte publié n’est pas complet - 
qu’on n’ait conservé à la création que la scène où intervient le quartier-maître, ce qui est 
acceptable mais non vérifiable pour moi.
Marcel Pagnol a fourni deux explications différentes de la suppression de ces tableaux.
Dans le journal Le Soir du 22 mars 1929, dans un article intitulé «Une lettre de Marcel Pagnol», 
l’auteur, Georges Pioch, reproduit un passage de cette lettre: «Je crois que vous vous trompez à 
propos du tableau supprimé dans Marius» Ce tableau qui se passait sur la jetée des Pierres-
Plates à Marseille était d’une importance assez grande pour l’équilibre de ma pièce. Mais 
j’avais fait une erreur très grave.
J’avais cru que l’on pouvait jouer une très longue scène dans la nuit, et j’avais commandé un 
décor spécial. Ce décor, admirablement réussi par le peintre, eût certainement été applaudi dès 
le lever du rideau: mais je m’aperçus vite, aux répétitions, que des acteurs qui parlent dans 
une obscurité à peu près complète fatiguent le public.
J’essayai alors d’éclairer le décor par un clair de lune assez conventionnel. Mais, ainsi ce 



décor, construit et peint pour un effet de nuit, devenait ridicule.
Nous étions à la veille de la répétition générale: il fallait faire un autre décor, écrire de 
nouveau tout le tableau, laisser le théâtre fermé dix jours de plus. La troupe entière était 
engagée pour la date du 8 mars.
Fallait-il, parce que je m’étais trompé, exiger de M. Volterra le sacrifice de 150 à 200.000 
francs? Fallait-il énerver les acteurs par des répétitions prolongées, des «béquets», des 
changements de texte? J’ai pris mon parti: j’ai coupé le tableau; j’ai modifié quelque peu le 2e 
et le 3e actes pour que rien d’essentiel ne manquât à la pièce. Evidemment là est le défaut de 
l’œuvre.
Il semble que la pièce elle-même soit un peu étouffée par les épisodiques, mais Léon Volterra 
n’y est pour rien. Tout au contraire, il a été, au sens le plus noble du mot, le serviteur de la 
pièce. Il m’a donné tout de ce que je lui ai demandé. Il ne m’a proposé aucune coupure, et, 
quand, aux répétitions je me sentais parfaitement dégoûté de mon œuvre, c’est lui qui m’a rendu 
courage».
Ce serait donc essentiellement pour une raison technique que la coupure aurait eu lieu.
Mais dans la Préface de l’édition définitive, B 57-58, il invoque une autre raison.
«Jules descendit dans la salle.
- Puisque tu me demandes mon avis, je crois qu’on pourrait -je ne dis pas «couper»- mais «ne pas 
jouer» la longue scène sur la jetée...
- Naturellement! Tu veux rétablir la partie de, cartes, parce que tu en es, et couper la jetée 
parce que tu n’en es pas. Je voudrais bien savoir ce qu’en pense Charpin.
- Moi, dit Maître Panisse, si tu es d’accord, moi aussi. Mon rôle me plaît dans la partie de, 
cartes, tandis que sur la jetée, je suis un peu gêné, parce qu’elle ressemble à ma scène du 
quatrième acte... Alors, tu pourrais reprendre quelques répliques qui me plaisent et les placer 
dans la scène du quatre ?
Ainsi fut fait, à la satisfaction de tous: je n’ai pas eu lieu de m’en repentir».
On ne peut évidemment pas se décider en faveur de l’une ou l’autre explication, peut-être même 
sont-elles valables en partie toutes les deux. Il n’en reste pas moins qu’on peut se demander 
pourquoi les scènes supprimées en 1929 ont été maintenues dans l’édition de 1931 à moins qu’il 
ne faille prendre à la lettre la date, 1927, qui est indiquée à la fin de A.
De plus il ne semble pas que Pagnol ait donné vraiment satisfaction à Charpin. Je n’ai guère en 
effet trouvé que trois répliques, relativement sommaires, qui aient été reprises avec d’ailleurs 
des variantes:
1 - A 187: «J’ai quelque chose d’important à te dire» = B 277: «quelque chose de grave et qui 
n’est pas facile à dire».
2 - A 189: «Tu croiras toujours que je parle par jalousie « = B 277: «Tu vas peut-être croire 
que c’est la jalousie qui me fait parler et justement c’est tout le contraire».

3 - A 191: «Il a la folie de partir - Je le sais, il me l’a dit - S’il te l’as dit, c’est déjà 
mieux» = B 277: «Il a la folie de partir - Oui, je le sais. Mais il m’a dit que ça lui a passé - 
Tu en es sûre? - Oui, puisqu’il me l’a juré».
3.4 - Une autre suppression paraît systématique, mais plus tardive. Dans B Pagnol a 
soigneusement éliminé toutes les allusions à l’Algérie.
a - A 18-21: scène de l’arabe qui veut vendre son tapis et le commentaire qui la suit;
b - A 96-97 et 150-151: scènes du sidi qui chante la chanson de Hadj Guilloum.
c - A 112: l’indication «Au quatrième coup, chant des Arabes».
d - A 142: «C’était avant que tu reviennes d’Algérie».
e - A 152: «Ils vont chanter toute la nuit ces mahométans!».
f - A 258: «Avant que tu ailles en Algérie».
Les allusions d et f pouvaient s’expliquer par le fait que l’actrice Orane Demazis, comme son 
prénom l’indique, était originaire d’Algérie ainsi que le dit R. Castans, Marcel Pagnol, 
Biographie, p. 136, qui ajoute: «Il lui a demandé d’accentuer un peu sa façon de parler comme à 
Oran. Elle n’a pas voulu». D’où leur suppression.
Les allusions a, b, c auraient été parfaitement à leur place dans un sketch destiné à l’Alcazar, 
car ce sont là des scènes vraisemblables dans la vie quotidienne marseillaise, Marseille étant, 
comme on le sait, «la porte de l’Orient», mais elles auraient vraiment été déplacées sur une 
scène parisienne.
Quant à la phrase e, prononcée par César, elle est tout à fait banale.
C’est évidemment le souci d’aboutir à plus de vraisemblance qui a poussé Pagnol à effectuer 
toutes ces suppressions.

VI - Mise en scène.

Il s’agit ici des indications formulées entre parenthèses et concernant donc uniquement la mise 
en scène.



A - L’une de ces indications est peut-être inutile. 
Dans A 135 au cours de la partie de cates la réplique de Panisse «Et si c’était une partie de 
championnat, tu serais déjà disqualifié» n’est précédée d’aucune précision scènique. Dans B 227 
on nous dit expressément que Panisse s’adresse «à César». C’est inutile puisque Panisse avec son 
«Tu serais» ne peut s’adresser qu’à César.

B - Parfois les jeux de scène sont simplifiés.
- Dans A 132 Pagnol avait écrit: «Il va ouvrir la porte de sa chambre et montre à Piquoiseau 
quelque chose qui est par terre et que le public ne voit pas . Piquoiseau entre et se penche». 
Dans B 206 on lit seulement: «Il prend sous le comptoir un sac de marin». Cette simplification 
ne se justifie guère, car César n’aurait pas manqué d’apercevoir ce sac sous le comptoir et de 
s’en inquiéter.
- Dans A 261 à la fin de la pièce l’auteur donnait des indications précises et assez 
compliquées: «Elle ouvre les yeux, des yeux sans regard. César a couru au comptoir. Il se hâte, 
il verse un verre de rhum qu’il apporte au bout de ses doigts tremblants. Et Piquoiseau, qui 
jusque là cachait son visage sur ses bras repliés, lève la tête. On voit sa figure sale où les 
larmes font des lignes blanches et il murmure...». Dans B 298 toute allusion à Fanny et à César 
a disparu; il ne reste qu’une indication concernant l’attitude de Piquoiseau: «La tête penchée 
de Piquoiseau paraît à droite de la porte. Ses yeux brillent et il dit à mi-voix...» Cela 
explique par le fait que César, qui dans A demandait à Marius, absent, de lui «passer le rhum» 
le demande ici à Panisse qui, lui, est présent: il n’a donc pas à se déplacer.

C - Certaines indications scéniques ont été supprimées.
- Dans A 34 dans la comparaison entre la Tour Eiffel et le Pont Transbordeur César devait 
paraître «vexé». Le mot a disparu dans B 102. Suppression justifiée, car il n’y a aucune raison 
pour que César soit vexé de ce que M. Brun est monté sur la Tour Eiffel.
- Dans A 42 Panisse «allonge ses jambes sur une chaise de renfort «; dans B 113 «il se rassied». 
Ainsi disparaît toute allusion à la paresse méridionale.
- Dans A 46 Marius «flaire le fruit» de l’arbre à pain. Dans B 116 cette phrase est supprimée, 
ce qui est normal, car deux lignes plus haut Pagnol avait précisé: «Marius flairant le fruit».
- Dans A 98 on lit: «Fanny hausse les épaules et lui tourne le dos. Elle regarde l’heure, puis 
elle va fermer son éventaire. César rentre, il porte au bout de chaque main une grappe de 
verres». Dans B 117 toute référence à Fanny a disparu et il ne subsiste que la description de 
l’attitude de César: «rentre par la baie, une grappe de verres vides dans chaque main et va 
derrière son comptoir». En effet l’allusion à Fanny était inutile puisque trois lignes plus haut 
on nous disait: «Elle remonte vers son éventaire»: il y avait là une répétition dont on pouvait 
se passer.
- Un peu plus loin dans A 99 on parlait du «ravi»: «Le ravi passe la tête. César lui lance un 
jet de siphon». Allusion disparue à juste titre dans B 171: en effet le ravi est un personnage 
de la crèche provençale qui n’a pas sa place ici.
- L’indication «même jeu» qui figurait dans A 102 et concernait le chauffeur a disparu dans B 
174: elle était en effet inutile.
- Un peu plus loin on peut lire «Le chauffeur passe à droite du comptoir et s’arrête à gauche. 
César se précipite. Le chauffeur s’est mis entre eux. César, les mains largement ouvertes, sort 
par la gauche du comptoir, il s’avance vers Panisse pour l’étrangler. Silence!». Dans B la scène 
est moins précise: «Le chauffeur s’est mis entre eux. César, les mains largement ouvertes, 
s’avance vers Panisse pour l’étrangler. Solennel». Il semblerait que Pagnol ait voulu laisser 
une certaine liberté aux acteurs à moins qu’il n’ait constaté que certaines «traditions», comme 
on dit dans le jargon théâtral, se soient imposées.
- Plus tard, au cours de la même scène, il était dit dans A 105 que le chauffeur reposait son 
verre «sur la table de gauche».. Dans B 176 on ne parle plus de cette table; peu importe en 
effet l’endroit où le chauffeur repose son verre.
- Toujours dans la même scène on lit dans A 107:»César vient au milieu de la scène»; ce détail a 
disparu dans B 181. On ne voit pas bien la raison de cette suppression.
- Dans A 137 Marius «ferme la porte», indication disparue dans B 211. Là encore on ne voit pas 
la raison de cette suppression.
- Un peu plus loin, dans A 138, Marius s’adresse à Fanny: «Mais pourquoi? (Fanny fond en larmes. 
Marius s’approche d’elle, très ému). Fanny, qu’est-ce que tu as?». Réplique et jeu de scène ont 
disparu dans B 211. Ils sont en effet inutiles d’autant plus que, dans la réplique suivante, il 
sera précisé dans A et B que Marius «s’approche d’elle»: il ne peut guère en effet le faire deux 
fois.
- Dans A 153 on lit: «Le chauffeur qui faisait tourner la roue du comptoir tressaille et crie»; 
dans B 226 il n’y a plus que: «Le chauffeur tressaille et crie». Pourquoi ce détail a-t-il été 
supprimé?



- Dans A 171 «Marius sort en disant: Bonsoir papa»; dans B 244 on lit seulement: «Marius sort». 
Suppression légitime, car Marius vient justement de prononcer ces mots.
- Dans A 219 César est présenté comme «ennuyé, mais souriant malgré lui»; ennuyé a disparu dans 
B 261. Suppression normale, car César n’est pas du tout «ennuyé».
- Dans A 223 Marius en entrant «cligne des yeux». Détail supprimé dans B 264 avec raison, car il 
est difficile que les spectateurs remarquent ce geste.
- Dans A 232 César devait parler «assez rudement»; dans B 275 il doit le faire «rudement»; 
suppression parfaitement légitime, car César doit à ce moment être vraiment rude.

D - Toutefois les additions sont beaucoup plus nombreuses.
a - Le plus souvent elles ne portent que sur un mot.
- Dans A 46 après la réplique de Marius «Bon, tu sors» César enchaîne: «Je vais faire un petit 
tour». Dans B 117 on précise qu’il répond d’une manière «vague».
- Dans B 163 on nous dit que Marius est furieux alors qu’il n’y a rien dans A 88. Addition 
justifiée.
- Dans A 99 le chauffeur «appelle» Panisse; dans B 171 il «hurle», ce qui est plus précis et 
plus juste et justifie l’indication scénique ajoutée dans B à la réplique de César: «indigné».
- Dans la conversation entre César et Panisse, acte II, sc. II, on trouve dans B quelques 
indications nouvelles concernant l’attitude de Panisse:
1 - A 100 / B 172: Panisse «grave et solennel».
2 - A 100 / B 172: Panisse «sévère».
3 - A 101 / B 173: Panisse «menaçant et cruel».
4 - A 101 / B 174: Panisse «il ricane».
Notons en passant que dans cette scène Pagnol a substitué au mot faiblement celui de sévère (A 
101 / B 173) qui est plus exact et plus précis. 
Dans la même scène, un peu plus loin (A 104 / B 176), on stipule que César doit dire, d’un ton 
«affectueux» la réplique qu’il adresse à Panisse: «Té, Panisse, rends-moi un service», ce qui 
accentue le caractère ironique et comique de la situation. Il en est de même pour le mot 
innocent appliqué un peu plus loin à Panisse (A 106 / B 178).
- L’épithète d’optimiste appliquée à Panisse (A 111 / B 184) indique bien que le ton que doit 
prendre l’acteur dans cette circonstance de même que il crie concernant César à la fin de la 
scène (A 112 / B 185).
- Dans A 114 César dit simplement: «Pourquoi faire?»; dans B 187 il est précisé qu’il doit être 
«perplexe», ce qui est naturel. Un peu plus loin on indiquera (A 116 / B 188) que César doit 
être charmé en disant «Très bien». Deux répliques plus loin (A 116 / B 189) apparaissent 
d’autres précisions: Honorine doit être «évasive» en disant «A ce qu’il paraît», «explosive» en 
disant «Marius lui a dit» et «furieuse» en se levant (A 117 / B 190). Un peu plus loin (A 119 / 
B 192) César doit être «déçu» en disant «Ce n’est pas beaucoup».
- Dans la conversation entre César et Marius (acte II, sc. iv) apparaissent également certaines 
précisions. Marius doit être «hésitant» en disant «Eh bien... oui» et César «triomphal» en 
répondant «Ha! Ha!». Un peu plus loin au lieu de «même jour» qui renvoyait à «sans le regarder» 
de la réplique précédente il est dit cette fois que Marius doit avoir «les yeux baissés» (A 
128 / B 202). Un peu plus loin encore (A 129) Marius répond que sa maîtresse supposée n’est pas 
Mme Escartefigue; dans B 203 on ajoute cette précision utile: «Il rit». A la fin de cette scène 
dans A 131 César «disparaît», dans B 205 «il monte et disparaît», autre précision utile.
- Dans la scène suivante (A 132 / B 206) Marius doit avoir l’air «inquiet» en demandant «Il est 
rentré?» et Piquoiseau «souriant» en répondant «Mais non».
- Dans A 133 Marius ferme «le rideau de fer», dans B 207 il ferme «la petite porte», ce qui est 
plus exact.
- Dans A 136 aucune indication d’attitude n’est précisée, mais dans B 134 Fanny, à juste titre, 
doit avoir l’air «blessée»; il en est de même dans A 138, mais dans B 211 elle parle 
«brusquement».
- En ce qui concerne César dans la partie de cartes rien dans A 158-159, mais dans B 230 il doit 
dire «Tant pis pour lui»’, d’une manière «catégorique» et «si on ne peut plus tricher» d’un ton 
«sincère». Un peu plus loin dans A 157 Escartefigue se contente de dire «Je réfléchis»; dans B 
228 il ajoute «à haute voix» ce qui justifie la réplique de Panisse «Réfléchis en silence» 
lequel enchaînait «Et ils se font encore des signes». Or dans B 229 après en silence on trouve 
l’indication scénique suivante: «César continue ses signaux» qui n’est peut-être pas très utile. 
Un peu plus loin on précise que César, quand il dit «Quand tu me parles sur ce ton...» doit être 
très ému, ce qui est bien l’attitude qu’il doit feindre d’avoir. Plus loin encore dans B 241 
Escartefigue doit être «solennel», puis «furieux», attitudes normales qui n’étaient pas 
indiquées dans A 167. De même un peu plus loin c’est à juste titre qu’on précise dans B 274 que 
César doit dire «avec force» «Pas peut-être, j’ai raison» alors qu’il n’y avait aucune 
indication dans A 231.
- Enfin dans la scène finale si Panisse dans A 257 enchaînait directement «Il se passe ici des 



choses...», dans B 294 il doit le dire «d’un ton véhément».
- Dans A 260 la réplique de Panisse «Le voilà qui part» n’était précédée d’aucune indication 
scénique; dans B 297, outre la transformation du texte de la réplique, on note une précision 
scénique: «désespéré».
b - Assez souvent ces additions sont constituées par une phrase ou un membre de phrase, l’auteur 
ayant eu, semble-t-il, l’intention d’insister d’une manière explicite sur les détails de la mise 
en scène.
- Dans A 29 aucune indication n’est donnée sur l’attitude de Marius disant «Je suis allé chez 
Caderousse»; dans B 96 on précise: «Il ment».
- Dans A 30 on indiquait simplement que César s’adressait «A Fanny»; dans B 97 on est plus 
précis: «Il se tourne brusquement vers Fanny».
- Dans A 38 la tirade de Panisse s’achevait sur le mot «chatouille»; dans B 109 on ajoute: «Il 
étouffe un sanglot».
- Dans A 42 après «Le second de la Malaisie est au magasin» Panisse enchaînait directement: «J’y 
vais». Dans B 113 on ajoute un détail: «Panisse se lève, va jusqu’à la porte et crie». Puis au 
lieu du simple «A M. Brun» on précise: «Il revient vers M. Brun».
- Toujours dans la partie de cartes César, qui enchaîne directment sa réplique «Peut-être, mais 
comme vous ne le verrez jamais» dans A 173, doit dans B 247 avoir l’air «évasif». De même dans 
l’acte IV aucune indication ne stipule la manière dont, à propos des savants, il doit dire «J’en 
ai vu passer quatre ce matin»; dans B 253 il doit paraître «sceptique», ce qui convient mieux à 
son caractère.
- De même dans A 218 aucune indication scénique à propos de la réplique d’Honorine: «Risque pas 
qu’il lui arrive rien...», mais dans B 259 il est bien précisé «Elle crie», ce qui est tout à 
fait normal. Un peu plus loin il en est de même pour César: rien dans A 219 («Ayayaie»), mais 
«il sourit» dans B 260. Ensuite, s’il n’y a rien dans A 220, on lit dans B 261, à propos de la 
réplique d’Honorine «Qui l’aurait dit?»: «elle gémit».
- Dans la scène suivante aucune indication scénique à propos de la réplique de César: «Je te 
l’ai dit vingt fois»; dans B 265 on précise qu’il doit la dire d’un ton «bonhomme». Un peu plus 
loin rien dans A 229, mais dans B 272 Marius doit répondre d’un ton «gêné»: «Nous y sommes allés 
ensemble». Un peu plus loin encore dans A 230 on indique le jeu de scène de César par «il le 
coupe»; dans B 273 «il le coupe brutalement» est plus précis; autre addition justifiée: 
«surpris» qui précise le ton de Marius dans sa réponse.
- Dans A 48 on disait à propos de César: «Il va pour sortir, puis il reparaît»; dans B 119 
l’indication scénique est plus détaillée: «Il sort, mais s’arrête à la porte et se retourne vers 
Marius».
- Dans A 58-59 aucune indication de jeu de scène entre les répliques de Panisse («la petite, 
naturellement») et d’Honorine («la petite ?»); dans B 132 on précise qu’Honorine «hausse les 
épaules».
- Dans A 62 aucune indication scénique non plus, mais dans B 135 on lit: «Panisse. Il la fait 
asseoir». Addition peut-être inutile, car Panisse dit: «Honorine, ma belle, venez vous asseoir 
ici»: le texte même de la pièce suggérait le jeu de scène.
- Dans A 99 on lit simplement: «César rentre par la baie et va derrière son comptoir»; dans B 
171 on est plus précis: «rentre par la baie, une grappe de verres dans chaque main et va 
derrière son comptoir». L’addition «grappe de verres» se justifie, car le détail figurait dans A 
98 et a été supprimé dans B 170.
- Dans la conversation entre César et Panisse (acte II, sc. ii), outre les indications relevées 
plus haut, on trouve deux précisions plus détaillées:
1 - A 101 / B 173: César: «Il hausse les épaules»;
2 - A 101 / B 173: «César descend du comptoir».
- Dans B 175 on dit de César qu’»il regrette une erreur», alors que dans A 103 il n’y avait 
aucune indication. Cette addition est assez ambiguë, car l’erreur, bien qu’elle soit d’ordre 
professionnel puisqu’il s’agit de la fraîcheur insuffisante du mousseux, est sans grand intérêt.
- Après «au bout des tables» (A 124) on ajoute dans B 196: «César s’assoit». Indication utile. 
Un peu plus loin à la question de Marius «Pourquoi?» César répndait directement par «Parce que 
Panisse a demandé Fanny». Dans B 199 on précise que cette réplique doit être dite «lentement».
Un peu plus loin on dit de César dans A 126 qu’ «il regarde une seconde le cadavre», mais dans B 
200 «il montre du doigt le cadavre» ce qui est un geste que les spectateurs peuvent vraiment 
voir. De plus on précise dans B à propos de Marius, qui enchaînait directement sa réplique dans 
A, «il hausse les épaules».
Un peu plus loin dans A 130 on nous dit: «César est sur la porte, il va sortir»; dans B 204 on 
lit: «César est sur la première marche de l’escalier tournant». La correction consiste d’une 
part à avoir supprimé «il va sortir», d’autre part à avoir ajouté «sur la première marche»; elle 
est nécessaire, car «il va sortir» ne concerne que l’ébauche d’un geste difficile à percevoir et 
la porte de la chambre de César n’est pas visible de la salle tandis que l’amorce de l’escalier 
tournant l’est.



- Dans la scène suivante Piquoiseau disait seulement dans A 132 «Est-ce que tu es prêt, toi?»; 
dans B 206 sa réplique comporte des détails plus précis: «C≤a m’étonnerait. En tout cas, s’il 
n’est pas là à midi, il est déserteur et tu prends sa place. Tu es prêt?».
- Dans A 138 on lit seulement: «Il s’approche d’elle, il essaie de lui relever la tête». Dans B 
143 le jeu de scène est plus complet et plus précis: «Il s’approche d’elle, qui baisse la tête, 
il essaie de lui relever le menton. Elle repousse vivement ses mains et se détourne de lui».
- Dans A 158, au cours de la partie de cartes, après la réplique de Panisse: «Il joue cœur, 
parbleu», celle de César était indiquée par seulement trois points. Dans B 230 César reste 
toujours muet mais les trois points sont remplacés par une indication précise: «César prend un 
air innocent et surpris».
Plus loin alors que dans A 171 César se contentait de dire «Ah! oh!», dans B 245 on ajoute: «Il 
joue une carte». Indication utile.
Enfin dans A 173 César disait seulement: «Si vous voulez», dans B 247 on ajoute un jeu de scène 
utile: «Il compte les bouteilles rangées sur le sol autour de lui».
- Dans A 217 Honorine dit à César: «Regardez ça!»; dans B 259 on précise: «Elle lui met la 
ceinture sous le nez»; geste en effet indispensable.
- Dans B 263 on précise à propos de César: «il rit»; il n’y avait rien dans A 222.
- Dans A 223 on se contentait de dire à propos d’Honorine: Ellel sort»; dans B 264 cette 
indication est complétée par des détails concernant l’attitude que doit prendre alors César: 
«César, qui rit tout seul, dispose sur une table deux assiettes, un pot d’anchois, un pot 
d’olives noires, deux croissants et il dit gravement:». Addition très utile pour le metteur en 
scène.
- Dans A 223 l’entrée en scène de Marius était indiquée ainsi: «Marius cligne des yeux. Il a les 
cheveux hérissés. Il prend la mine de quelqu’un qui vient de se réveiller». Dans B 264 le jeu de 
scène est plus précis: «On entend tourner avec précaution  la clef dans la serrure de la porte 
de Marius. Il entre les cheveux hérissés et se frotte un œil du dos de la main». Un peu plus 
loin on précisera, quand il dit «Oui, quelle heure est-il?»: «il bâille difficilement».
- Dans A 227 on lit seulement: «Un temps»; dans B 271 on a ajouté: «il mange des olives»; il 
s’agit là de l’attitude de César. Dans A Marius répondait directement à César, mais dans B on 
précise: «il trempe son croissant». Ce sont là des détails utiles pour les acteurs.

- Dans la scène finale la réplique de César dans A 257 «Enfin! Tu ne peux pas t’imaginer...» 
n’était précédée d’aucune indication scénique. Dans B 295 on précise: «Il la prend aux épaules». 
Un peu plus loin César disait dans A 258: «Je vais te dire une chose. Tu ne sais pas...»; dans B 
296 on trouve l’indication d’un jeu de scène précis: «Il la prend par la main et la fait asseoir 
près de lui, sur la banquette. Puis il parle en souriant, avec une vraie tendresse». Le 
caractère de César, bourru bienfaisant, est tout entier dans cette attitude.
- Dans A 259 ne figure aucune indication concernant la réplique de Fanny: «Et s’il vient des 
clients?»; dans B 296 on précise qu’avant cette réplique «on entend une sirène toute proche». 
Cette sirène reparaît dans B 297 («Un coup de sifflet ébranle les airs») et surtout à la fin de 
la scène.
Dans A 260 l’attitude de Fanny est ainsi décrite: «Elle est devenue toute blanche, elle vacille 
sur sa chaise, elle tombe en avant»; dans B 298 ce détail, un peu modifié («Fanny, pâle comme 
une morte, ferme les yeux et tombe en avant»), est précédé de cette indication; «Soudain, les 
sirènes du port sonnent l’une après l’autre, en l’honneur du grand voilier qui s’en va». On sent 
que Pagnol a voulu accentuer le contraste entre la joie manifestée par le bruit des sifflets et 
des sirènes et le drame obscur qui se noue dans le bar de César.

c - Parfois les modifications se présentent d’une manière plus complexe.
Ainsi dans A 233 les indications scéniques étaient réparties entre la fin de la scène V et le 
début de la scène VI; dans B 276 elles sont regroupées à la fin de la scène IV; ce n’est là 
d’ailleurs qu’un détail sans importance.
Mais on relève quelques changements. Marius, au lieu d’être «confus», se montre «perplexe», ce 
qui ne précise pas grand-chose, mais surtout dans B on stipule «qu’il regarde [la ceinture] avec 
une grande inquiétude», ce qui est essentiel. On aurait pu conserver le geste de Marius 
regardant «la porte par où son père est parti», mais il est évidemment tout naturel. En revanche 
le texte de A («Marius se lève brusquement et va vers elle») est avantageusement complété dans 
B: «Marius semble réfléchir. Il met sa ceinture, et se décide tout à coup. Il va vers elle». Le 
trouble psychologique de Marius est ainsi mieux indiqué.
Dans A 241 on signalait l’apparition d’un client qui se mettait à «tripoter les oursins» et à en 
manger plusieurs. Dans B 284 ce détail, effectivement peu vraisemblable, a disparu, mais d’une 
part on précise qu’Honorine «sanglote» en terminant sa tirade et qu’elle «change brusquement de 
ton» en apercevant le geste du client qui, ici, «prend le paquet sur l’éventaire», paquet dont 
la présence a été indiquée dans B 283 et qui ne figurait pas dans A.
Toutes ces modifications, de la plus infime à la plus importante, sont inspirées par le souci 



chez Pagnol de faire coïncider au maximum la vie quotidienne réelle et la vie telle qu’elle est 
évoquée sur la scène: c’est du réalisme fort bien compris. Le résultat est incontestable comme 
l’a fort bien exprimé Raimu dans le propos rapporté par Pagnol dans sa Préface, p. 60: «Je parle 
comme à la maison et tout d’un coup c’est un triomphe».

VII - Refonte de scènes.

Le premier exemple nous est fourni par la grande scène qui termine le deuxième acte, sc. V et VI 
dans A 132-152 et sc. V dans B 205-223, scène fondamentale où Marius explique à Fanny qu’il ne 
peut l’épouser à cause de sa vocation maritime. La différence de longueur, 20 pages dans A et 17 
dans B, tient essentiellement au fait que la scène des Arabes (A 150-151) a été supprimée dans B 
comme toutes les allusions à l’Algérie.
On peut constater que la plupart des répliques de A ont été conservées dans B avec de minimes 
variations sans importance:
- 134 / 208: «je suis allée chez lui».
- 135/ 209: de «Je ne sais pas si tu as raison» à «... le rattraper».
- 136-137 /  209-210: de «Marius!» à «te parler comme un frère».
- 138 / 211: de «C’est toi que j’aime» à «regarder».
- 138-139 / 212-213: de «Tu pourrais bien me l’avouer» à «ce n’est pas ça».
- 139-140 / 213-214: de «Tu ne veux pas répondre» à «m’épouser».
- 142-143 / 216-217: de «C’était un trois-mâts franc» à «tu veux me quitter».
- 143 / 218: «tu seras marin»
- 145 / 219: «Jure-le moi sur la mémoire de ta mère».
- 145-146 / 220-221: de «Tu pars cette nuit» à «six mois».
- 147 / 217-218: de «Lorsque je vais sur la jetée» à «vers lui».
- 147 / 218: a - de «Peut-être c’est le rhum» à «un sort».

b - «Je n’ai pas le droit de me charger de ton bonheur».
c -  «si je te la gâche, ta vie».

- 148 / 218: «Mais non. Tu es bien jeune. Tu oublieras».
- 150 / 221: «Il est rentré. Il vient de rentrer».
Cet ensemble représente dans A 115 lignes sur un total, compte non tenu de la scène arabe, de 
297 lignes, soit plus de 38 %. De cette manière Pagnol a maintenu intact tout ce qui dans cette 
scène était essentiel à l’action.
On constate ensuite une suppression. Dans A 148, de «Il faut que tu saches» à «tu t’en vas», 
Fanny disait à Marius qu’elle l’aimait depuis qu’elle était enfant. Ce passage a été supprimé 
parce qu’il faisait en quelque sorte double emploi avec la conversation entre Fanny et César 
dans la scène finale.
Un autre passage a été déplacé. Dans A 143 Fanny acceptait en deux phrases («Tu seras marin») le 
départ possible de Marius; dans B 218-219 il y aura deux répliques: «Fanny. Tu veux être 
marin... c’est un métier comme un autre. Marius. Oui, mais moi ce n’est pas comme 
Escartefigue... Ce n’est pas une vie». Dans A 145 Fanny exigeait un serment de Marius; dans B 
elle le fait p. 219. Enfin, dans A 146 Marius expliquait («Parce que ce n’est pas  sûr... six 
mois») qu’il avait sa place sur le Coromandel, il le fait dans B p. 220-221. Tout ce dialogue se 
situait dans A avant que Marius ait évoqué son désir de partir; dans B il se trouve après cette 
déclaration, ce qui est somme toute plus logique, car cet engagement de Marius sur le Coromandel 
justifie d’une manière concrète sa vocation maritime.
Ensuite la longue tirade de A 147 dans laquelle Marius expose cette vocation est coupée en deux 
dans B 217-218. Le dialogue se substitue à la tirade, ce qui est plus conforme à la technique 
théâtrale. De plus l’allusion au vertige de Fanny sur le Pont Transbordeur est mieux ici en 
place, car elle complète ce que Marius vient de dire à propos des Iles sous le Vent.

Enfin on constate deux additions. Dans B 207-208 de «Rien de grave» jusqu’à «Panisse», nous 
apprenons qu’Honorine va à Aix tous les mercredis, ce qui nous prépare au dénouement  de la 
pièce, et, de plus, Fanny rapporte à Marius la conversation qu’elle vient d’avoir avec sa mère 
et se disculpe d’être à l’origine de la démarche de celle-ci auprès de César, démarche qui est 
rappelée par l’allusion à la bouillabaisse p. 207.
D’autre part dans B 222-224 figure un dialogue entre César et Panisse au sujet de l’étui à 
cigarettes en or oublié dans le bar au moment de la dispute avec Marius.
Ces additions se justifient par le désir de l’auteur de bien montrer par leur attitude le 
caractère de ses personnages.

Une deuxième refonte se trouve dans la scène finale de la pièce: A 233-261 / B 276-298.
Les personnages essentiels y sont réunis: d’une part les protagonistes, César, Marius, Fanny, 
Honorine, Panisse, d’autre part les occasionnels, le «gradé» de la Malaisie (quartier-maître ou 
bosco) et Piquoiseau. Tous savent que Fanny est la maîtresse de Marius, mais les parents, 



Honorine et César, ignorent la violence de la vocation maritime de Marius. Dans cette scène 
finale il s’agit de savoir si Marius obéira à cette vocation ou s’il y résistera au nom du 
devoir moral qui s’impose à lui: qui l’emportera des tentateurs comme le gradé ou Piquoiseau ou 
des «raisonnables» ? Mais ceux-ci ne font pas intervenir les mêmes arguments: César et surtout 
Honorine invoquent le sentiment de la famille, le déshonneur possible comme le fait Honorine, la 
satisfaction du mariage comme le précise avec tendresse César; en revanche Panisse en soulignant 
le danger pour le bonheur conjugal de la  passion de Marius se montre généreux et perspicace et 
se présente comme l’abri où pourra toujours se réfugier Fanny, si besoin est. C’est donc d’elle 
seule que dépend la décision de Marius, tiraillé entre sa passion et son devoir, et il s’agit 
d’arriver progressivement à la conversation entre Marius et Fanny qui est le point culminant de 
cette scène du dénouement.
Toutefois si, malgré de nombreuses variantes de détail trop longues à énumérer, les élements 
constitutifs de ce processus sont les mêmes, ils ne se présentent pas dans le même ordre dans A 
et B.
Dans A 233-235 Fanny avertit Marius que sa mère est rentrée; Honorine survient et tance sa 
fille. Cette scène disparaît dans B, car elle semble faire double emploi avec celle où, un peu 
plus loin, se disputent Fanny et Honorine.
Dans B 235-238 Marius informe le quartier-maître qu’il ne part pas et Piquoiseau tente de faire 
revenir Marius sur cette décision. Dans B cette scène, avec le Bosco, sera maintenue mais elle 
sera placée plus tard et surtout elle sera dédoublée: au début, 279-282, le Bosco venait dire 
«adieu» à Marius, mais plus loin, 285-289, il a une autre attitude, car cette fois Marius est 
présent et lui confirme sa décision de rester, bien qu’elle lui en coûte («Tant pis pour moi», 
286).
On notera cependant une innovation. Dans B 280-281 au moment où le Bosco va partir César 
l’invite ainsi que Panisse et Piquoiseau à boire «le coup du départ». Je pense que cette 
addition est destinée à donner une plus grande importance à César qui, sans cela, serait resté 
un témoin muet tout au long du dénouement avant la scène finale. On sait qu’au début César 
n’était qu’un personnage secondaire et que Raimu avait voulu le voir étoffé, mais on ne peut 
invoquer ici cette explication, car, si elle était juste, on devrait trouver cette addition dès 
la première représentation, ce qui n’est pas le cas.
Dans A 239-241 se place la discussion entre Fanny et Honorine au cours de laquelle celle-ci 
l’avertit qu’elle a tout découvert et que Marius doit l’épouser tout de suite. Scène maintenue 
dans B 282-284 avec quelques variantes.
Dans A 242-247 on trouve la grande conversation entre Fanny et Panisse. Fanny montre un amour 
profond pour Marius et son chagrin devant sa vocation maritime tandis que Panisse essaie de la 
consoler et lui affirme qu’il est prêt à l’aider. Dans B, et c’est le grand changement dans 
l’agencement de cette scène, cette conversation se situe tout au début, 276-279. La scène est 
très réduite mais le fond reste le même. Toutefois cette réduction prouve que, alors que dans A 
c’était là une scène fondamentale où Fanny avait déjà pris la décision de laisser partir Marius 
(«Puisqu’il veut sa liberté, au moins que ce soit moi qui la lui donne»), A 244; la phrase sera 
reprise dans B, mais dans la scène suivante, et c’est à Marius que Fanny la dira: «puisqu’il te 
faut ta liberté, au moins que ce soit moi qui te la donne» [B 290], dans B c’est une scène 
préparatoire.
Dans A 248-256 on a la grande scène où se dénoue la pièce. Fanny donne effectivement sa liberté 
à Marius. Mais dans B 289-294 la scène est un peu plus courte. A disparu le désir de demande en 
mariage officielle exprimé par Marius (A 248-251) et dans B 289 dès la première réplique Fanny 
dit à Marius: «Si tu veux partir, tu es libre»; elle confirme dans B 290: «Puisque c’est la mer 
que tu préfères, marie-toi avec la mer»; devant les hésitations de Marius elle ajoute: «Va 
prendre ton sac». Il n’y a donc plus de suspense.
Dans A et B la pièce se clôt sur la scène entre Fanny et César où celui-ci déborde de tendresse 
avec elle.
Il semble donc que dans B le processus aboutissant à la décision de Fanny soit organisé d’une 
manière plus graduée. Le tournant de cette scène finale se situe au moment où Fanny, avant 
d’entamer sa conversation avec Marius, lui dit «Je n’ai pas écouté, mais j’ai entendu»: elle a 
en effet alors tous les éléments qui lui permettent de prendre sa décision en toute connaissance 
de cause.
1 - Panisse, généreux et clairvoyant, n’est pas tendre pour Marius et se présente comme un 
protecteur futur, ce qui rassure Fanny.
2 - Honorine fulmine contre l’honneur perdu et exige la réparation nécessaire: Fanny devra 
choisir entre Marius et Panisse.
3 - Marius, déplorant devant le Bosco son sacrifice («Tant pis pour moi»), apparaît bien tel que 
l’avait montré Panisse et laisse prévoir qu’il sera malheureux tant qu’il ne sera pas parti.
C’est pourquoi Fanny décide de sacrifier son amour pour Marius. C’est une preuve indiscutable de 
cet amour qu’elle lui donnera ainsi et on peut se demander si, lorqu’elle laissera entendre 
qu’elle accepterait au besoin d’épouser Panisse, elle sera vraiment sincère.



Pour quelle raison Pagnol a-t-il voulu procéder à ces deux remaniements importants? Il 
semblerait que ce soit à la fois pour alléger le texte (il dit bien dans sa Préface que la pièce 
était trop longue), pour limiter les tirades et les remplacer par un dialogue plus vif, et pour 
rendre ainsi la scène plus animée et plus proche de la vie quotidienne.

Conclusion.

A la fin de cette étude, minutieuse, on peut conclure que le jugement de R. Castans affirmant 
que Pagnol a constamment remanié sa pièce est parfaitement exact. Ce remaniement touche tous les 
domaines de l’art dramatique: le texte, la mise en scène et la structure de l’action. D’autre 
part l’abondance des changements, depuis les simples variantes jusqu’aux additions, aux 
suppressions et aux refontes de certaines scènes, prouve que Pagnol s’est astreint à 
reconsidérer de très près son texte initial en essayant de rapprocher au maximum la vie scénique 
et la vie réelle. C’est là ce qu’on peut appeler son souci permanent du réalisme, qui inspirera 
par la suite toute sa carrière de cinéaste. Rappelons ici le témoignage de Rossellini, le 
metteur en scène italien, rapporté par R. Castans, Marcel Pagnol, Biographie, p. 287: «On répète 
partout que le père du néo-réalisme, c’est moi. C’est inexact, c’est toi. Si je n’avais pas vu 
Aurora, je n’aurais jamais tourné Rome, ville ouverte».

ENIGME

En relisant pendant les vacances un roman de Denyse Vautrin, Le Tourbillon des Jours, dont le 
tome II, L'heure d'Eté, a paru en 1979, je suis tombé sur le passage suivant:
«A la Comédie Française... l'acteur Le Roy, embusqué, réformé en 1916, a obtenu le sociétariat, 
d'ordre de Clémenceau, et touche six douzièmes, «la prime de non-combattant»néo-réalisme, c’est 
moi. C’est inexact, c’est toi. Si je n’avais pas vu A...
Et disent ses camarades, pendant que Pierre Fresney, classe 17, incorporé en 1916, mobilisé à 
Colmar jusqu'en 1918, et bourré de talent au surplus, se voit distribuer des pannes de 
pensionnaire!». La scène se situe en 1919.
J'ai pensé aussitôt à une phrase de Raymond Castans dans son livre Marcel Pagnol, Biographie, 
paru en 1987. A propos des difficultés que Raimu souleva lorsqu'il fut question d'attribuer le 
personnage de Marius à Pierre Fresnay sous prétexte que le fait d'être alsacien et protestant ne 
le qualifiait pas du tout pour jouer ce rôle, R. Castans écrit, p. 132: «Ce que Raimu ne sait 
pas, c'est que Pierre Fresnay a fait son service militaie deux ans plus tôt au 141ème Régiment 
d'Infanterie à Marseille et qu'il sait parfaitement prendre l'accent provençal".

Qui a raison . Le biographe ou la romancière ?

C'est avant tout une question de date.

R. Castans situe le fait au moment du choix des auteurs qui joueront Marius, donc au début de 
1929. Le séjour de Fresnay au 141ème R.I.A. (et non simplement R.I.) à Marseille daterait donc 
de "deux ans plus tôt", c'est-à-dire de 1927. Il y a là sûrement une inadvertance. D'abord 
Fresnay est né en 1897, il a donc 30 ans en 1927 et l'on ne fait pas son service militaire à cet 
âge, même si l'on a été sursitaire. Tout au plus pourrait-on être convoqué pour accomplir une 
période en qualité de réserviste. Or il se trouve que j'était moi-même à cette époque, de mai à 
octobre 1927, sous-lieutenant audit 141ème R.I.A. où j'effectuais vraiment mon service. Il y a 
eu en effet alors la grande convocation de réservistes après la fin de la guerre, mais, autant 
que je m'en souvienne, aucun ancien combattant n'a été rappelé et de plus les réservistes, 
incorporés fin juillet, ont été aussitôt dirigés, avec les troupes d'active, vers les Alpes pour 
y accomplir des manoeuvres. Même si Fresnay, ce dont je doute fort, avait été alors convoqué, il 
n'aurait pas pu fréquenter les gens du peuple de Marseille puisque les réservistes ne sont 
restés à Marseille que deux ou trois jours.

Examinons maintenant la carrière de Fresnay ; je ne sais s'il existe une biographie de lui, mais 
j'ai à ma disposition le Who's Who's de 1971. Dans la notice qui lui est consacrée nous voyons 
qu'il est entré à la Comédie-Française en janvier 1915, qu'il en a été pensionnaire en juillet 
1915 et qu'il interpréta alors Tartuffe, Le Misanthrope et Les Plaideurs jusqu'en 1916. Il ne 
remontera sur scène qu'en octobre 1919 pour jouer Les femmes Savantes Ce trou correspond 
exactement aux années de guerre et Denyse Vautrin a sans doute raison en disant qu'il fut 
incorporé en 1916. Toutefois elle use ensuite d'une phraséologie ambiguë et sans doute erronée. 
En effet "mobilisé à Comar jusqu'en 1918" est manifestement faux, car Colmar est resté pendant 



toute la durée de la guerre sous l'autorité allemande et n'a vu entrer les troupes françaises 
qu'après l'armistice du 11 novembre 1918. Fresnay n'a donc pu y être "mobilisé". De plus les 
premières libérations de soldats ne datent, je crois, que du début de 1919.

La notice du Who's Who's précise que Fresnay resta à la Comédie Française jusqu'à sa démission 
en 1927 ; s'il démissionna ce ne fut certainement pas pour aller "faire son service militaire" à 
Marseille.

Il y a donc des inexactitudes dans les deux rédactions, mais la romancière me semble plus proche 
de la vérité historique que le biographe. Qui nous dira à quele source R. Castans a emprunté le 
détail cncernant le "service militaire" de Fresnay à Marseille ? D'ailleurs, l'acteur a beaucoup 
plus de mérite à s'être identifié à un garçon de café marseillais grâce aux quinze jours de 
réglexion qu'il a sollicités de M. Pagnol que s'il avait vraiment séjourné naguère un certain 
temps à Marseille, ce qui lui aurait singulièrement facilité la tâche et l'aurait peut-être 
amené à accepter tout de suite le rôle qu'on lui proposait.

Qui nous donnera la clé de l'énigme ?



APPENDICE I

Dans le numéro de Comœdia du 16 mars 1929 on lit en première page, au bas de la cinquième 
colonne, cet entrefilet: «Nos lecteurs trouveront à notre deuxième page les passages 
principaux d'un tableau de Marius, la belle pièce de M. Marcel Pagnol, supprimé au cours 
des dernières répétitions». Effectivement à la page 2, sous le titre «Une scène supprimée 
de «Marius», après un chapeau se terminant par ce paragraphe «Voici les passages 
principaux de ce tableau dont on peut regretter la suppression et dont M. Marcel Pagnol a 
bien voulu autoriser la publications par Comœdia» on a un long extrait qui occupe dans la 
photocopie dont je dispose trois pages et qui est signé «Marcel Pagnol».

I - Considérations générales

Ce passage, que je désignerai par le sigle C, comprend le Deuxième Tableau de l'Acte III 
excepté la scène I (A 185-193) et la scène III du Troisième Tableau (A 201-204). Il se 
présente sous la forme d'un texte continu réparti en trois scènes, ce qui entraîne dans C 
la disparition du texte de A compris entre les pages 194 et 201 où on avait l'indication 
Troisième Tableau et le texte des scènes I et II. On comprend donc que, pour les lecteurs 
de Comœdia, il s'agisse d'une scène. On peut d'ailleurs supposer que, comme Comœdia ne 
donne que «les passages principaux» le texte complet de la coupure comprenait bien celui 
des deux tableaux, mais cela est impossible à prouver.
L'attribution dans le temps des textes de A et de C pose un problème. C date évidemment de 
1929: c'est sans aucun doute le texte dont disposaient les acteurs. On voit mal l'auteur 
reprendre en 1931 un texte supprimé à la représentation: il est donc vraisemblable que le 
texte publié en 1931 est bien celui de 1927 et qu'il est antérieur à celui de Comœdia.
On dit dans C 1 que Panisse guettait Fanny «près du sémaphore». Dans A 194 dans le décor 
du Troisième Tableau il était précisé que «A droite, au-dessus de la chaussée, se dresse 
la tour du sémaphore, avec ses mâts». Il ne peut s'agit dans la pièce que de la tour ronde 
du Fort-Saint-Jean dominant le quai des Pierres Plates: or il y a là une impossibilité. A. 
Bouyala d'Arnaud, Evocation du Vieux-Marseille, 1959, p. 87, signale que cette tour 
s'appelle «la tour du fanal» et qu'elle fut construite en 1644: «A son sommet on allumait 
un feu de bois qui servait de signal». Je dois à M. André Ariès, ancien capitaine au long 
cours et pilote du port de Marseille les précisions suivantes dont je le remercie. Dans Le 
site du Fort-Saint-Jean à Marseille, publié par le CRDP de Marseille en 1969, on précise, 
p. 25, que «l'utilisation prévue pour cette tour se limitait à un rôle de vigie», que dès 
1670 «les «civils» n'ont plus accès au promontoire, donc à la tour. Une autre «vigie» sera 
alors construite sur la colline de la Garde». Le livre d'Or des pilotes du port de 
Marseille, de E. Giraud et A. Lemoine (Librairie militaire Chapelot, 1908), témoigne de 
l'installation d'une vigie sur l'Esplanade de la Tourette, voisine du Fort-Saint-Jean, en 
1840 et cette vigie fut doublée par une autre, installée cette fois sur la plate-forme 
ouest du Fort-Saint-Jean: c'est notre tour du fanal. Mais une vigie n'implique pas 
forcément la présence d'un sémaphore: la tour du fanal n'a jamais porté de «mâts». Le seul 
sémaphore qui existât dans cette partie de la ville est celui de la jetée Sainte-Marie qui 
existait du temps de Pagnol, que j'ai vu fonctionner et qui existe encore. Mais cette 
jetée se trouve en face du Fort-Saint-Jean, de l'autre côté de l'entrée du port et n'a 
donc rien à voir avec le quai des Pierres-Plates. Mais Pagnol, comme c'est le droit le 
plus strict des écrivains, combine des éléments divers pour symboliser la vie du port de 
Marseille.
Enfin la mention dans A 203 et C 3 du phare du Cap Couronne est discutable,, car on ne 
peut l'apercevoir du port de Marseille.

II - Variantes.

1 - Comme toujours certaines sont sans grande importance.
- A 185 «Marius. Hep! Marius» / C 1 «C'est toi, Marius».
- A 185 «Dites-le devant moi» / C 1 «parlez devant moi».
- A 186 «Il va voir» / C1 «Parce qu'il verra».
- A 186 «Il va le répéter partout» / C 1 «Et s'il va le répéter...».
- A 187 «Oui, peut-être» / C 1 «Et oui».
- A 188 «Non, Panisse» / C 1 «Ecoutez, Panisse».
- A 190 «Mais, si tu n'avais pas...» / C 2 «Et si tu n'avais pas...»



- A 190 «Je sais bien ce que tu voulais» / C 2 «Je sais bien que tu voulais».
- A 192 «Et comment» / C 2 «Mais comment».
- A 193 «45 Quai du Port» / C 2 «43 Quai du Port».
- A 204 «C'est le Manouba» / C 3 «C'est le Doukkala»
- A 204 «Dans quatre jours» / C 3 «Lundi soir».

2 - Le plus souvent les variantes importantes ne portent que sur un seul mot.
- A 185 «Je te verrai» / C 1 «Je te le dirai». Dans A Piquoiseau reste un témoin, dans C 
il agit.
- A 185 «Où me verras-tu?» / C 1 «Où donc?». La reprise de verras paraît plus normale dans 
un dialogue.
- A 187 «Quel vieux fou!» / C 1 «Quel imbécile!». Les deux qualifications conviennent, 
mais imbécile suppose chez Marius une contrariété, puisque la question de Panisse l'oblige 
à quitter Fanny, que n'exprimait pas vieux fou qui n'est en fait qu'une appréciation 
extérieure du caractère de Piquoiseau.
- A 187 «C'est vous qui étiez, là bas, assis sur un bloc»: C 1 «C'est vous qui marchiez 
derrière moi près du sémaphore». Les attitudes de Panisse sont différentes, mais celle de 
C paraît plus naturelle et plus logique. Il en résulte la suppression dans C de la 
remarque de Fanny «Je vous avais pris pour un douanier». Ensuite il y avait une certaine 
contradiction dans A entre la station assise de Panisse et la phrase «Si je te suis» qu'il 
prononçait ensuite, bien que celle-ci n'impliquât pas nécessairement un déplacement.
- A 188 «Je ne vous demande pas vos confidences» / C 1 «Je me moque de vos confidences». 
Dans A Fanny était simplement polie, dans C elle se montre presque agressive, ce qui 
convient mieux à son état d'esprit du moment.
En revanche un peu plus loin elle disait assez brusquement à Panisse «Laissez-moi 
tranquille», mais sa réplique dans C est assez atténuée et plus polie: «Et je vous prie de 
me laisser tranquille».
- A 193 «Ne crie pas, ne crie pas» / C 2 «Ne pleure pas, Fanny». La reprise de crie est 
assez normale dans la conversation: dans le film Marius, au cours de la partie de cartes, 
Raimu répète «A toi il ne te fait rien», répétition qui n'est pas indiquée dans le texte 
de la pièce. Pleure est plus exact étant donné la situation: il fait nuit et on est sur la 
jetée.
Dans la phrase suivante Panisse se montrait optimiste dans A: «Tout peut s'arranger très 
bien»; il l'est beaucoup moins dans C: «Tout peut encore s'arranger», ce qui est plus 
proche de la réalité.

3 - Quelques-unes de ces variantes concernent une phrase ou un membre de phrase.
- A 186 «Tu diras qu'il ne t'a pas vu» / C 1 «Demain tu lui diras que tu es rentré pendant 
qu'il dormait». L'explication de C paraît plus normale.
- A 192 «Fanny: Panisse, vous savez quelque chose et vous ne voulez pas me le dire» / C 2 
«Fanny: Ce n'est pas vrai». La réponse diffère parce que les affirmations de Panisse ne 
sont pas les mêmes dans les deux cas. En effet dans A Panisse venait de dire que «Marius 
est souvent avec le quartier-maître de ce bateau. Le Piquoiseau manigance quelque chose. 
Peut-être qu'il essaie de le faire partir». Ces remarques n'étaient pas très précises. 
Dans C 2 il ne parlait plus de Piquoiseau, mais uniquement de Marius: «Et là par hasard on 
m'a dit que Marius est inscrit sur le rôle de l'équipage et qu'il part avec eux pour cinq 
ans le jour du 14 juillet». La menace était donc plus dangereuse.

4 - Une fois la variante concerne tout un passage.
A la fin de la scène, en trois répliques, Fanny et Marius affirmaient dans A 203 leur 
amour:
«F. Dis, tu n'aimeras jamais une autre femme autant que moi?. - M. Mais non, ma petite 
Fanny. Tu le sais bien. Jamais aucune autre femme. Jamais. - F. Eh bien, je ne te demande 
rien de plus». Dans C 3 il y a bien quatre répliques, mais le texte est  plus court:
«F. Tu m'aimes vraiment? - M. Mais oui, je t'aime. - F. Plus que n'importe quelle femme? - 
M. Bien sûr.
C'est beaucoup plus simple, plus naturel et moins littéraire.

III - Additions.

1 - Comme toujours certaines sont sans grande importance.



- A 185: «Marius n'est pas là» / C 1 «Non, Marius n'est pas là».
- A 185 «Si vous avez quelque chose à dire» / C 1 «Non, si vous avez...».

2 - Voici les plus importantes.
- C 1 «Où vas-tu si gaillard ?» Il n'y a rien dans A 185.
- A 185 «Moi, j'en ai» / C 1«Moi j'en ai et je voudrais bien lui dire un petit mot à 
l'oreille». Piquoiseau se méfie en effet de Fanny .
- C 1 «Chez toi». Il n'y a rien dans A 186. Cette précision est importante, car elle 
montre l'intention bien arrêtée de Piquoiseau de vouloir à toute force rencontrer Marius, 
de même que la réflexion qu'il formulera un peu plus loin dans C 1: «A tout à l'heure, 
Marius» et qui ne figure pas dans A.
- C 1 «Fanny: Pourquoi?» Cette question coupe la réplique de Marius en deux, ce qui est 
plus conforme à l'art dramatique en rendant le dialogue plus animé.
- C 1: «Fanny: Marius, il ne te croira pas». Cette réplique ne se trouve pas dans A; elle 
montre cependant la perspicacité de Fanny.
- C 1 «Fanny: Que faites-vous sur la jetée, à ces heures?» Etonnement assez justifié.
- C 1 «Ce soir, que je t'ai vue partir, j'ai essayé de te rattraper, mais tu marchais 
comme le vent. Et alors, maintenant, je profite que ton Marius t'a laissée un moment, et 
je viens pour te dire...». Cette addition souligne l'importance que Panisse attache à 
l'avertissement qu'il veut donner à Fanny.
- Après la réplique «Ce n'est pas vrai» de Fanny, incrédule à l'idée que Marius soit 
inscrit sur le rôle de la Malaisie, s'intercale un passage important:
«Panisse: J'ai dit comme toi. J'ai dit «Ce n'est pas possible». - Fanny: Non, Panisse, on 
vous a menti. - Panisse: Ou alors ils se sont trompés. Ecoute, en tout cas, tu as un moyen 
de savoir. Demain matin, il y a une revue générale à bord et le capitaine veut voir tout 
le monde sur le pont... Ils ont décidé ça ce soir et j'ai comme une idée que ce Piquoiseau  
vient avertir Marius pour cette chose-là. Surveille-le demain matin... S'il n'est pas au 
bar avant onze heures, c'est qu'il y a quelque chose de vrai». Cette longue tirade de 
Panisse confirme son affirmation précédente, mais il n'y a rien de tel ni dans A ni dans 
B. Le texte de C montre la décision arrêtée de Marius, malgré son attachement à Fanny, de 
partir quelle que soit la situation. Panisse était d'ailleurs bien renseigné, car, dans A 
250, au cours de la scène finale de la pièce, Marius l'avouera à Fanny: «Je suis inscrit 
sur le rôle... J'ai une place à bord depuis longtemps».
- A 193 «Ce que je voulais te dire, c'est de ne pas trop t'engager avec ce garçon / C 2 
»Et puis, maintenant que tu es prévenue, tu peux te défendre, ou tout au moins ne pas trop 
t'engager...«. Panisse justifie ainsi sa démarche.
- A la place de l'indication du jeu de scène (»Fanny n'écoute plus...«) de A 193 on a dans 
C 3 trois répliques échangées entre Fanny et Panisse: »F. Vous êtes bon, Panisse, je vous 
remercie. Mais ne dites rien à personne de cette chose de la Malaisie. Laissez-moi faire. 
Je verrai.
- P. Et je vais te dire encore une chose: si un jour tu avais besoin...
- F. Allez-vous en vite, Panisse, j'aime mieux qu'il ne vous voie pas. Merci... Merci«. 
Cette addition n'est peut-être pas très heureuse. Elle montre une Fanny relativement peu 
émue et à son aise dans sa conversation avec Panisse, alors que son mutisme dans A était 
beaucoup plus vraisemblable.
- A 203 «Le phare blanc, c'est Planier» / C 3 «Celle-ci c'est Planier, qui signale 
l'entrée de la passe de Marseille. C'est le troisième phare du monde, on le voit à trente 
kilomètres en mer».
- A 203 «Et le feu rouge, là-bas, à la pointe, c'est le phare du Cap Couronne» / C 3 
«L'autre, là-bas, c'est le feu du Cap Couronne, qui marque les ragues de Carro».
- A 204. Après «C'est le Manouba» Marius enchaîne: «Dans quatre jours ils seront en vue du 
Cap-Vert». Dans C 3 entre ces deux phrases (il a remplacé le Manouba par le Doukkala), 
Marius entre dans les détails: «Il devait partir à six heures, mais un collecteur de 
vapeur a éclaté. Ils ont fait la réparation et ils sortent tout de même. Tu vois ce feu 
vert, à l'avant. Regarde les flammes rouges qui sortent de sa cheminée».
Ces trois additions montrent que Marius est tout à fait au courant de l'activité du port: 
l'emploi de termes techniques, l'appellatif topographique ragues et le collecteur de 
vapeur, le confirment.
- Un peu plus loin, alors qu'après «Rentrons» il n'y a dans A qu'une longue indication 
scénique, se situe dans C un très long dialogue entre Marius et Fanny, de «Est-ce prudent» 
à «Qu'est-ce que c'est», comportant 16 répliques. Deux thèmes y sont traités: les risques 



pour Marius d'être aperçu par les voisins lorsqu'il vient le mercredi chez elle et la 
suggestion par Fanny de reculer leur mariage «jusqu'à la fin de juillet ou jusqu'au mois 
d'août». On a là les éléments essentiels de la longue conversation qu'auront César et 
Marius dans la scène V du quatrième acte dans A où Marius expliquera que s'il ne se marie 
pas c'est que Fanny retarde toujours la date de leur mariage.

IV - Suppressions.

Elles sont peu nombreuses.
L'une d'elles est sans intérêt: A 185 «Dis donc, Marius, je voudrais te parler» / C 1 «Dis 
donc, je voudrais te parler».
Voici les autres.
- A 185 «Si je dérange les amoureux, pardon, excuse et salut». Piquoiseau était bien poli.
- A 187 «Je vous avais pris pour un douanier». L'hypothèse de Fanny justifiant ainsi la 
présence de Panisse était plausible.
- A 188 «Gardez-les pour vous». Cette réponse de Fanny, à propos des «confidences» de 
Panisse, était un peu abrupte.
- A 192 «Et quoi?». Fanny interrompait ainsi Panisse. On aurait pu garder le statu quo.
- A 192-193. Trois répliques de Fanny et de Panisse ont disparu: «P. Fanny, je t'ai dit 
tout ce que je sais, et si tu en parles à Marius, comme je n'aime pas faire des 
cafardages, je te prie de lui dire que c'est moi qui t'ai avertie. F. Mais de quoi 
m'avertissez-vous? - P. De rien, en somme, de rien. Je te dis simplement: méfie-toi. Ce 
quartier-maître, je l'ai vu tout à l'heure, par là-bas, sur la jetée». Panisse faisait 
preuve là de délicatesse et le passage aurait pu être conservé.
- A 193. A la fin de la scène Panisse concluait ainsi son intervention: «Je ne sais pas si 
j'ai bien fait... J'ai bien fait». Ce court monologue montrait à la fois son désarroi et 
son amour.
- A 203 «Le phare blanc, c'est Planier... Et le feu rouge, là-bas, à la pointe, c'est le 
phare du Cap Couronne». Les indications de couleur ont disparu, car elles sont au fond 
sans grand intérêt. Il en est de même pour le détail «à la pointe» qui désigne la dernière 
partie du rivage septentrional de la rade de Marseille, vers La Redonne, visible du port.

V - Allègement du texte.

Dans A 192 Panisse donnait quelques détails sur la Malaisie: «Tu connais la Malaisie, le 
trois-mâts qui part en mission demain matin? C'est un gros bateau blanc qui est au môle G. 
C'est moi qui lui ai fait ses voiles». Dans C 2 il ne prononce plus qu'une seule phrase: 
«Hier matin, je suis allé à bord de la Malaisie pour essayer les voiles neuves». 
L'essentiel est dit et on a retranché des précisions inutiles, car Fanny les connaît comme 
tout le monde.

VI - Déplacement de répliques.
Dans A 187 la question de Fanny, «Vous nous suiviez?», se place après la remarque «Je vous 
avis pris pour un douanier». Celle-ci ayant disparu, il est normal que dans C 1 la 
question se situe immédiatement après l'identification du suiveur. Cette modification n'a 
d'ailleurs aucune importance.

VII - Mise en scène.

1 - Variantes.
- Dans A 187 l'ombre s'avance sur la «chaussée», dans C 1 sur la «jetée». Chaussée reprend 
l'expression dont Marius vient de se servir et qui se retrouve dans C. Jetée est 
admissible: sur un plan de Marseille datant de l'époque où la pièce a été écrite, Livret 
Marseillais contenant les Rues de Marseille, éd. Jules Vin, on voit nettement que les 
Pierres Plates sont séparées du quai de la Joliette par le canal qui isolait alors le 
Fort-Saint-Jean et qui a été comblé depuis.
- A 187. Fanny «se retourne brusquement et tressaille» / C 1: elle «recule effrayée». Le 
geste n'est pas le même: se retourne montre qu'elle a pressenti la présence de Panisse, 
recule suppose qu'elle l'a déjà aperçu.
- A 193 «Il sort dans la nuit»; C 3 «Panisse s'en va sur les blocs et disparaît». 
L'indication scénique est dédoublée. La suppression de «dans la nuit»  rappelle 



l'explication donnée par Pagnol en 1929 de l'élimination de ces tableaux nocturnes.
- A 203 «Elle détourne la tête pour pleurer»; C 3 «Fanny le regarde un moment puis elle 
détourne sa figure». Ici encore l'indication scénique est dédoublée et on constate une 
suppression: Fanny ne pleure plus.
- A 204 «Dans la lueur qui vient du navire, il crie, il agite son chapeau. Au premier 
plan, Fanny le regarde: elle s'assoit sur un rocher et pleure». C 3 «Il agite son 
mouchoir. La sirène hurle. Fanny assise sur les blocs, cache ses oreilles avec ses mains 
et pleure». Le mouchoir a remplacé le chapeau, ce qui est plus naturel, Marius ne portant 
qu'une casquette. La notion de bruit évoquée par «il crie» dans A est suggérée dans C par 
le hurlement de la sirène, ce qui est également plus normal et c'est ce hurlement qui 
oblige Fanny à se boucher les oreilles.

2 - Additions.
- A 185 «Il descend sur les blocs», C 1 «Il montre un rouleau de toile grossière qu'il 
porte sous le bras et d'où pendent des bouts de ficelle». Addition utile dans la mesure où 
elle précise l'apparence extérieure du personnage.
- Dans A 186 après avoir dit «Bonsoir, les amoureux» Piquoiseau sort. Dans C 1 on précise 
qu'après cette réplique il rit et ce n'est qu'avoir dit «A tout à l'heure, Marius» qu'il 
sort. Addition utile.
- Dans A 186, à la fin de la scène suivante, on lit, à propos de Marius: «Il sort». Dans C 
1 il est précisé: «Il court derrière Piquoiseau: c'est plus juste.
- Dans C 3, à la fin du dialogue entre Panisse et Fanny, il est spécifié qu'on entend «un 
sifflet modulé de Marius». Rien de tel dans A, ce qui est normal puisque cette indication 
scénique figure dans une addition au texte primitif.
- Dans A 201 on lisait simplement, au début de la scène III:«Marius paraît sur la 
chaussée». Dans C 3 le texte est plus développé et concerne à la fois Fanny, Marius et 
l'environnement: «Elle reste seule un instant. Les feux du phare de Planier commencent à 
trouer la brume, et un violent faisceau de lumière balaie la jetée à intervalles 
réguliers. Soudain elle regarde du côté où Marius est parti. Elle s''essuie les yeux, elle 
attend. Marius paraît. Il prend un air dégagé». On ne saurait entrer davantage dans les 
détails précis; l'un d'eux est intéressant: c'est «l'air dégagé» que doit prendre Marius 
avec une certaine hypocrisie.
- Dans A 204 la scène se termine sur une courte réplique de Marius concernant la Manouba 
et les Iles du Cap-Vert. Nous avons vu plus haut que le texte de C 3 présente là une 
addition importante. Dans cette addition figure l'indication scénique suivante: «La sirène 
hurle en s'éloignant peu à peu. Fanny se bouche les oreilles. Marius se lève agité. Il 
regarde le navire: on le sent invinciblement attiré. Il crie pour dominer la sirène». Ici 
encore l'attitude des personnages est minutieusement décrite: on notera la reprise de il 
crie, qui était placé dans A 204 après le mot Marius indiquant le personnage qui va 
prononcer la réplique, justifiée ici malgré une certaine exagération, car la sirène est 
plus puissante que la voix humaine.

3 - Suppressions.
- A 185 «Il descend sur les blocs». On aurait pu conserver ce détail concernant l'attitude 
de Piquoiseau.
- A 185 «Agressive, presque méchante». On aurait pu également conserver cette indication, 
car c'est bien là le sentiment qu'éprouve Fanny à l'égard de Piquoiseau.
- A 187 «Fanny reste seule quelques secondes». Le détail était exact.
- A 188 «Il s'assoit sur un bloc». Ce geste de Panisse pouvait se justifier, mais il 
n'était pas indispensable.
- A 193. Au milieu de la tirade de Panisse qui termine la scène était insérée l'indication 
scénique suivante qui a disparu dans C 3: «Fanny n'écoute plus». Elle s'en va sur les 
blocs en murmurant «Marius... Marius». Panisse reste seul en scène». On s'explique mal 
cette suppression.
- A 204. Entre «C'est le Manouba et «Dans quatre jours ils seront en vue du Cap-Vert» on 
précisait «Il fait encore quelque pas». Cette indication aurait pu être conservée.
On aura constaté que la plupart de ces suppressions auraient pu être évitées, ce qui est 
étonnant.

4 - Allègement.
Avant la dernière réplique de Marius concernant le Manouba se trouve dans A 203 un long 



texte concernant la mise en scène: «Soudain, tout près, éclate le cri d'une sirène. Marius 
tressaille. On voit entrer sur la gauche une lueur qui vient d'un grand navire et de 
l'autre côté de la jetée. Il doit passer tout près et l'on voit ses cheminées d'où sortent 
des flammes. Sur la tour du sémaphore, une fenêtre s'ouvre, un homme sort sur le balcon. 
Il se penche, il regarde le bateau qui part. Marius monte sur la chaussée. Il marche, en 
suivant le bateau». Dans C3 ce texte est considérablement réduit: ««A ce moment une sirène 
troue la brume avec un son puissant, tout près d'eux - elle tressaille». Le texte de A est 
très précis et tout à fait conforme à la réalité, mais, comme Pagnol l'a bien dit dans son 
explication de 1929, il était difficile de le mettre réellement en scène: on ne pouvait 
guère montrer les cheminées d'un navire au long cours, on ne pouvait pas non plus faire 
voir le sémaphore qui, dans le cadre conçu par Pagnol et en fait inexact, domine les 
Pierres Plates. Cet allègement est donc parfaitement justifié.

5 - Simplification.
- A 186 ««Il sort du côté où il était entré» / C 1 «Il sort». Peu importe en effet 
l'endroit par où s'effectue la sortie de Piquoiseau.

VIII - Refonte du texte.

La scène III de A 202-204 a été entièrement refondue en devenant la scène IV de C 3.
Elle débute par quelques répliques, de ««Eh bien, tu m'as fait peur» jusqu'à ««Nigaud, 
va»: ce sont les retrouvailles de Marius et de Fanny: Fanny se croyait perdue et avait 
pleuré, Marius la console. Dans C 3 il n'est plus question de peur et nous avons droit à 
une réflexion poétique: ««M. Tu n'as pas eu peur? - F. Non, j'écoutais la mer. - M. Et tu 
as compris ce qu'elle dit? - F. Non. Tu la comprends? - M. Des fois. La brume est tombée. 
- F. Oui, la brume est tombée». J'avoue qu'il est assez inattendu de voir Fanny ««écouter 
la mer»!
Ensuite dans A comme dans C Fanny demande ce que voulait Piquoiseau et Marius lui répond 
qu'il voulait lui emprunter cent sous. Toutefois on trouve dans C une addition assez 
naturelle qui laisse entendre que Fanny ne considère pas cette explication comme la bonne: 
«F. Où les as-tu pris, puisque tu avais oublié ton portefeuille? - M. J'ai retrouvé un 
billet dans la poche de mon gilet». Marius s'en sort comme il peut.
Puis, en trois répliques, Fanny propose à Marius de rentrer et Marius s'inquiète de ce que 
pourront dire les voisins. Dans C le dialogue est beaucoup plus long, comme nous l'avons 
signalé plus haut. De ce fait cette dernière refonte est la seule qui ait vraiment une 
certaine importance.
La différence entre les deux versions tient essentiellement à ce que C entre davantage 
dans les détails et que ceux-ci sont toujours précis tandis que A se bornait à une rapide 
exposition de la situation.

Conclusion.

Le texte de C est intéressant: il nous montre un Pagnol beaucoup plus soucieux des détails 
précis et du déroulement logique des événements que dans A. Toutefois, comme il est 
vraisemblable que ce texte de C n'est que fragmentaire, on ne peut guère aboutir à des 
conclusions définitives. Reste d'ailleurs toujours posé le problème pour lequel je n'ai 
pas de solution:  pourquoi a-t-on publié en 1931 un texte daté de 1927 sans tenir compte 
des variantes de 1929?

 



APPENDICE II

Il ne s'agit ici que d'un problème secondaire, l'indication en tête des scènes des personnages qui y participent.
On constate en effet que dans A et B, aussi bien dans Marius que dans Fanny, Pagnol a utilisé un système 
différent.
On remarquera d'abord que dans A il utilise la mention «les mêmes» dont il ne se sert jamais dans B.
En ce qui concerne Marius les listes de B sont assez souvent plus complètes que celles de A.
Dans B 120, dans la scène V, figure Piquoiseau qui n'est pas indiqué dans A 50: cette addition est normale, car 
Piquoiseau récite la prière qu'a composée pour lui M. Brun dont il n'était pas question dans A.
Dans A 55 ne sont nommés que Honorine et Panisse, mais dans B 128 s'y ajoute «une cliente». Pagnol répare ainsi un 
oubli, car la dite cliente apparaissait bien dans A 60.
Dans A 88 on cite Fanny et Marius; dans B 163 est mentionné en outre Piquoiseau. Même explication: dans les 
indications scéniques de A 93 on lit: «Entre Piquoiseau».
Dans A 132 on lit «Scène V. Marius, Piquoiseau» et dans A 133 «Scène VI. Marius,Fanny». Dans B 206 les deux scènes 
sont fondues en une seule et la liste des personnages comporte, outre Marius, Fanny et Piquoiseau, qui figuraient 
dans A, les noms de César et de Panisse. César aurait dû être mentionné dans A, car on entend sa voix dans A 151 
et il apparaît en chemise de nuit dans A 152. L'addition de Panisse est normale, car il intervient dans B 222 et 
ne paraissait pas dans A.
A la rubrique «Les mêmes, Fanny» de A 160 correspondent dans B 232 les noms suivants: «Fanny, César, Escartefigue, 
M. Brun». Par «les mêmes» il faut entendre Escartefigue, César, M. Brun et le chauffeur. Or celui-ci a disparu 
dans B et pourtant dans l'indication scénique placée en tête de l'acte III il et bien précisé dans A et B que le 
chauffeur est au comptoir et de plus il figure dans l'énoncé des personnages de la scène I dans B 225; en outre il 
n'est jamais dit dans B 225-232 qu'il soit sorti. Il y a donc là un lapsus sans doute involontaire, le chauffeur 
étant un personnage muet dans cette scène.
La première scène de l'acte IV se déroule, selon A 205, entre Escartefigue, Panisse, le chauffeur, M. Brun et 
César. A cette liste s'ajoute dans B 249 Piquoiseau. Or Piquoiseau apparaît dans les deux versions comme un 
personnge invisible dont on entend cependant la voix en coulisse (A 208 / B 254): il aurait donc pu être cité dans 
A.
La refonte de la scène finale a amené quelques modifications. Les scènes VI, VII et VIII de A correspondent à la 
scène V de B. Le quartier-maître y est normalement remplacé par le Bosco et on notera l'apparition de Panisse dans 
B 276. Les scènes IX, X, XI et XII de A correspondent à la seule scène VI de B. On notera simplement l'apparition 
dans B 282 du Bosco qui intervient dans B 285-289. Cette addition se justifie, car le quartier-maître ne jouait 
dans A aucun rôle dans le dénouement.
Jusqu'ici nous n'avons relevé que des cas où sont mentionnés dans B des personnges ne figurant pas dans A.
Il n'y a qu'un exemple du contraire: dans A 212 figure le quartier-maître qui a disparu dans B 256, ce qui est 
tout à fait normal puisqu'il a été remplacé dans B par le Bosco.
Dans Fanny ces modifications sont moins nombreuses.
Dans les scènes I et II de l'acte I on a dans B 57 et 61 la mention du chauffeur qui ne figurait pas dans A 7. La 
vérité est rétablie, car si le chauffeur ne joue aucun rôle dans la scène I, il intervenait dans la scène II dans 
A 12 et 13. Il n'est plus mentionné dans B à partir de la scène III alors qu'il n'est dit nulle part qu'il soit 
sorti.
Dans la scène V on lit dans A 21 «Les mêmes, moins Honorine», ce qui signifie que sont présents Fanny, César, 
Panisse, M. Brun, Escartefigue et le chauffeur. Or dans B 70 on lit seulement «César, Fanny, Panisse».
Il en est de même dans la scène VI où on lit dans A 22 «Les mêmes, le Gros Homme» alors que dans B 71 figurent 
seuls »Le Gros Homme, Fanny». Mais, si dans A 23 on lit, pour la scène VII, «Les mêmes, moins le Gros Homme», dans 
B 72 sont énumérés Escartefigue, César, Fanny, Panisse, M. Brun, ce qui est parfaitement exact.
Dans A 51 les personnages de la scène XIV sont »César, Fanny, puis l'Italien»; dans B 102 s'y ajoute «Hippolitre» 
qui n'intervient, sous la forme de «Une voix», que dans B 108-111.
Dans A 126 on ne cite que «Panisse, Escartefigue»; dans B 185 on  a en plus «La Commise» qui effectivement 
prononce deux réliques de circonstance (A 127 / B 187).
Dans la scène suivante A ne mentionne que «Panisse, Fanny» alors que dans B 187 s'y ajoute «César» qui pourtant 
intervenait à la fin de la scène dans A 138.
Voici maintenant quelques cas où sont supprimés dans B des personnages qui figurent dans A.
Nous avons vu ci-dessus que le nom du chauffeur n'est plus mentionné à partir de la scène III de l'acte I (B 65). 
Dans la scène V du même acte il n'est pas question d'Escartefigue dans B 70. Dans la scène VIII A 24 donne «Les 
mêmes, moins César», ce qui implique la présence d'Escartefigue, Fanny, Panisse et M. Brun; or B 75 ne cite pas 
Fanny qui est pourtant là. Il en est de même pour la scène IX (A 28: B 79) où la présence de Fanny est cependant 
attestée par l'indication scénique suivante donnée à la fin de la scène: «Fanny, qui l'a suivi des yeux...».
En revanche, si pour la scène X A 42 ne mentionne pas Fanny bien qu'elle parle dès la deuxième réplique, elle est 
bien indiquée dans B 93 et elle figurera aussi à la scène XI (A 44 / B 95).
Mais il est curieux de lire dans A 48 pour la scène XII »Les mêmes, moins César et M. Brun», ce qui suppose la 
présence de Fanny tandis que B 99 ne mentionne que Escartefigue et Panisse.
Il semble donc que Pagnol ait voulu dans B ne placer au début de chaque scène que les noms des personnages qui 
prennent effectivement la parole: principe acceptable en théorie, car il correspond à la réalité scénique, mais il 
risque de gêner les futurs metteurs en scène.



FANNY

Lorsque Pagnol fait représenter Fanny l'atmosphère théâtrale n'est plus la même. Marius était un ballon d'essai 
et le succès de la pièce a consacré l'existence d'un théâtre «marseillais»: on n'a donc plus à lutter ni à 
convaincre. Mais le souci de perfectionnisme joue encore ici son rôle et s'il y a moins de transformations que 
dans Marius elles ne laissent pas d'être assez nombreuses.
Nous allons comparer l'édition parue en 1932 chez Fasquelle, avec la même impression et le même format que Marius 
et celle de 1970 parue chez Pastorelly avec la mention «texte définitif».

I - Considérations générales.

Il s'agit de répliques qui ne sont pas prononcées par le même personnage dans A et dans B.
Dans A 9 la phrase «Attention, le voilà» destinée à signaler l'arrivée de César est dite par Escartefigue; dans B 
58  elle est mise dans la bouche de Panisse. On note une différence: dans A cette phrase est dite avant l'entrée 
de César et dans B elle l'est après, ce qui justifie l'indication scénique concernant Panisse (à voix basse).
Dans A 99 c'est la tante Claudine qui annonce catégoriquement: «Mariage dans quinze jours». Dans B 154 cette 
réplique est dite par Honorine, ce qui est plus normal, car celle qui voit l'urgence du mariage, c'est plutôt la 
mère que la tante.
Dans A 140 c'est Panisse qui regrette la vente du Pitalugue à M. Brun dont César vient de signaler la pseudo-
noyade et dit «Par ma faute». Dans B 201 c'est César qui apostrophe Panisse en disant «Par ta faute»: il ne faut 
pas évidemment prendre cette accusation au tragique.
Dans A 194 c'est César qui demande à Panisse pourquoi il n'a pas pris le train; dans B 255 c'est Fanny qui 
constate: «Finalement tu as manqué ton train». Il est peut-être plus naturel que ce soit l'épouse qui s'inquiète 
de cet incident plutôt que l'ami.
Mais le changement le plus important se situe au moment où Fanny, qui a dit à Marius que Panisse était couché, 
reçoit un bouquet que lui envoie son mari. Dans A 181 c'est Escartefigue ivre, accompagné du chauffeur, qui 
apporte le bouquet et nous avons droit à une assez longue scène où le personnage apparaît comme tout à fait 
ridicule. Dans B 245 il en va tout autrement. Il n'y est nullement question d'Escartefigue; le bouquet est 
apporté par le chauffeur, mais ce n'est plus celui du «ferri-boite», c'est  celui de Panisse: il porte un nom, 
Lucien, et s'exprime dans un français parfaitement correct. En outre la scène est limitée ici à trois ou quatre 
répliques échangées entre Fanny et le chauffeur. Il semble évident que Pagnol ait voulu estomper le caractère 
ridicule d'Escartefigue.

II - Variantes.

Quelques-unes sont sans importance, d'autres ne portent que sur un mot, la plupart concernent une phrase ou un 
membre de phrase et deux ont une valeur linguistique.

1 - Sont sans importance les variantes suivantes.
- A 87 Un américain, B 141 un Anglais.
- A 101 le fils de Cadoret, B 156 le fils de Balthazar. On ne voit pas la raison de ce changement.
- A 120 je m'en vais, B 178 et m'en vais.
- A 127 Il nous les faut demain matin, B 187 Je l'ai promise pour demain matin.
- A 175 Tu vas bien boire, B 242 Tu boiras bien.
- A 175 Non, il est couché, B 242 Il dort.
- A 176 Et toi tu ne l'as plus maintenant, B 244 Tu n'as plus cette folie de naviguer.
- A 189 en arrivant à Tahiti, B 248 en touchant Papeete; le nom de la ville se substitue à celui de l''île.

2 - Souvent les variantes ne concernent qu'un seul mot.
2.1 - Ces mots sont parfois de simples synonymes.
- A 84 A Constantinople, B 138 en Turquie.
- A 177 envies, B 244 folies.
- A 177 très heureux, B 244 pas malheureux.
- A 194 le Dr. Cigalon, B 255 Tavernier, notre pharmacien. L'un et l'autre sont qualifiés pour parler de la 
coqueluche.
- A 205 c'est lui, B 275 c'est Honoré.
2.2 - Il arrive que le texte de B soit plus précis que celui de A.
- A 99 ce matin, B 154 il n'y a pas dix minutes.
- A 174 Marius, c'est toi, B 241 Tu es de retour.
- A 195 le petit de Miette, B 255 le petit garçon de la femme de ménage.
- A 205 elle aussi, B 273 sa mère en a donné beaucoup naturellement. Beaucoup est une addition utile.
2.3 - Quelquefois la variante de B est plus exacte que le mot qui figure dans le texte de A.
- A 13 certainement, B 63 peut-être.
- A 141 pour te faire peur, B 201 pour rigoler.
- A 156 Panisse!, B 214 Non, non! Le texte de A est bien banal.
- A 175 il est à Sydney, B 242 il est encore à Tahiti. Toute allusion à l'Australie a disparu dans B.
- A 193 dans mon sleeping, B 252 dans le couloir du wagon. Il est plus facile en effet à Panisse de descendre du 
train s'il ne s'est pas encore installé dans son compartiment.

3 - Les plus nombreuses portent sur des phrases ou des membres de phrases.
- A 84 Ce droit-là je ne peux pas y renoncer, B 138 mais sur ce chapitre je ne peux rien vous promettre à 
l'avance. En effet le mot droit est impropre, car un mari trompé n'a nullement le droit de tuer sa femme.
- A 102 Ce serait un crime, B 157 Il a le droit de savoir. On évite ainsi une sorte de redite, car dans A 104 et 
B 160 Fanny dira effectivement: «Ce serait un crime».
- A 128 C'est peut-être la même chose que César, B 188 Va, je me doute bien de ce que c'est. L'idée est la même 



et les spectateurs comprennent aisément le sens de ces deux phrases.
- A 140 M. Brun! Pauvre M. Brun!, B 198 Ne plaisante pas avec ces choses-là.
Le texte de A est relativement banal, Panisse se contentant de plaindre la victime. Dans B Panisse apparaît plus 
ému comme le laisse entendre l'indication scénique affolé; «ne plaisante pas» ne serait pas une expression bien 
caractéristique si elle ne s' appliquait à la réplique de César qui vient de traiter Panisse d'assassin. Il y a 
là évidemment de part et d'autre une certaine exagération.
- A 152 Tu es ici, B 211 Qu'est-ce que tu viens faire ici? Sans grande importance.
- A 156 Est-ce que tu vas la fermer, ta gueule, grande brute, B 214 Laisse-le parler, cet imbécile. Dans A 
Panisse utilisait un langage assez populaire par le vocabulaire et la syntaxe qui correspondait bien à la 
situation; dans B il est beaucoup plus conformiste. Je pense que Pagnol a jugé que gueule et brute  pouvaient 
être considérés comme évoquant le peuple de Marseille et qu'il a ainsi rejeté ce «marseillisme», comme nous 
verrons plus tard qu'il l'a fait réellement.
- Dans A 156, à la réplique de Fanny: «Panisse, dites-lui, dites-lui...». César répondait: «Qu'est-ce qu'il y 
a ?» Texte assez banal en soi. Dans B 214 Fanny  dit d'une façon plus correcte: «Dites-lui tout, dites-lui tout» 
et César reprend ce verbe dans sa réponse: «Me dire quoi ?'». Ce dialogue est ainsi plus animé et même plus 
vraisemblable.
- A 165 Fais la bise à ta tante! - Quelle tante? - Mais voilà ta tante et voilà ta mère, B 226-227 Fais la bise à 
ta mère - Qu'est-ce que tu me racontes? - Voilà ta mère et voilà ta tante. L'inversion des termes est justifiée, 
car il est plus raisonnable de songer d'abord à la mère qui est plus proche parente de sa fille que la tante. Le 
changement intervenu dans la réplique de Panisse est en revanche sans intérêt.
- La réplique de Marius dans A 175 («En principe je pourrais») où il laisse entendre qu'il va repartir dans deux 
heures mais qu'il n'en est pas sûr, est remplacée dans B 242 par celle-ci: «Ce n'est pas possible. Je repars pour 
Paris à cinq heures. Il faut que je sois à la gare avant quatre heures. Je vais à Paris en mission». Ce texte est 
très précis et très important en ce qui concerne la psychologie de Marius. Dans la version de A il apparaît comme 
ayant déjà, inconsciemment ou non, envisagé de reprendre Fanny; dans celle de B il n'est qu'un simple visiteur 
sans arrière-pensée.
- Dans A 176 on lit «C'est scientifique. Scientifique»; dans B 242 on a «C'est scientifique. C≤a marche à 
l'électricité». Cela permet d'éviter la répétition du mot scientifique et d'expliquer la valeur de ce mot.
- Dans A 184 Fanny dit «Je n'ai pas peur de toi», ce qui devient dans B 246 «Parce qu'il n'était pas honnête», ce 
qui est plus juste.
- Les trois répliques de A 184 échangées entre Marius et Fanny au sujet de son mariage avec Panisse sont 
modifiées dans B 246. La variante de la première n'a pas une très grande importance («Je ne voulais pas gêner ton 
mariage avec Panisse = Tu m'avais dit que tu voulais épouser Panisse»). encore que la disparition de gêner ne 
soit peut-être pas justifiée. La seconde non plus: «Tu y croyais toi, à ce mariage = Et tu l'avais cru». En 
revanche la troisième est plus précise,, car Marius y fait preuve d'un certain égoïsme: «C'est toi qui m'avais 
dit: Je préfère Panisse. Et sur le moment je l'ai cru = Peut-être que ça m'arrangeait de le croire. C≤a, c'est 
vrai. Mais je l'ai cru». Le mot important, c'est arrangeait.
- Un peu plus loin la réplique de Marius dans A 188 est un peu raccourcie et transformée dans B 247.
a - «Je ne pensais pas très souvent à toi» = «Je n'osais même pas penser à toi»; l'addition de osais est 
curieuse .
b - «Pour moi, c'était une chose réglée, finie» = «J'avais mauvaise conscience»; apparaît le sentiment d'une 
certaine culpabilité.
c - «Et puis, petit à petit, ça m'a commencé» = phrase supprimée.
d - «C≤a me venait surtout le soir, dans mon hamac» -= «Et puis c'est justement aux Iles que ça m'a pris»: à la 
banalité du hamac se substitue une précision géographique.
- Dans A 193 Panisse note que la remarque du Dr Cigalon lui a été faite «à brûle-pourpoint», ce qui est un peu 
étonnant, mais dans B 252 il donne un détail précis: «juste comme le train allait partir», qui justifie son 
arrivée intempestive. Ensuite, à la vue de Marius, il se contente dans A d'une exclamation qui marque son 
étonnement: «Tiens!»  Dans B il est plus explicite: «Qu'est-ce qu'il se passe ? Le petit ?»: ces paroles sont le 
témoignage direct de la profondeur de son amour paternel qui l'a poussé à rentrer chez lui: le «petit» passe 
avant Marius.
La réplique suivante de Fanny n'est guère modifiée: «Tu vois, nous avons des visites = Non, nous avons une 
visite, voilà tout». Le pluriel se justifiait par la présence de César et de Marius, le singulier souligne que 
seule la présence de Marius est significative.
- Dans A 194 César signale que Marius ne fait que passer: «Il est de passage, seulement. Une sorte de permission 
très courte»; dans B 255 il apporte des précisions: «Il et de passage. Il vient d'arriver et il repart tout à 
l'heure pour Paris». Dans toute la scène César insiste sur le fait que Marius va repartir rapidement afin de 
tranquilliser Panisse.
- Dans A 198 Marius interpelle Panisse d'une manière directe: «Est-ce que vous êtes bien sûr que cet enfant est 
votre fils?». Dans B 259 il est encore plus exigeant: «Jurez-moi sur la vie de l'enfant, que c'est votre fils».
- Dans A 199 la réplique de Marius, «Ecoutez, maître Panisse... soit gâchée», est un peu modifiée dans B 261: 
«Vous êtes un brave homme, Panisse, et je suis un imbécile, je le reconnais» a été ajouté. «J'ai fait une folie, 
il y a vingt ans» est réduit à «J'ai fait une folie» Au lieu de «Mais j'ai des excuses. D'abord Fanny m'avait 
menti» on a  «A vingt ans, en quelques minutes, j'ai tout perdu». Au lieu de «Mais maintenant, parce que j'ai été 
bête pendant une heure, il faut que la vie de plusieurs personnes soit gâchée» on a «Vous trouvez juste que pour 
une bêtise la vie de plusieurs personnes soit gâchée»: le texte conserve bêtise et gâchée, mais il est allégé.
- Dans A 204-205 César évoque le poids du petit: «Quand il est né, il pesait quatre kilos... quatre kilos de la 
chair de sa mère. Mais aujourd'hui il pèse neuf kilos... ces cinq kilos de plus, c'est cinq kilos d'amour». Dans 
B 270 un des chiffres a changé: «Maintenant il arrive à sept. Ces trois kilos de plus...». Effectivement neuf 
kilos pour un bébé d'un an peut paraître un poids excessif, sept kilos paraissant plus conforme à la réalité.

4 - Dans deux cas il semble que Pagnol ait voulu atténuer le caractère provençal de sa pièce.
L'expression provençale «Oh! couquin de pas Diéu» de A 81 est remplacée dans B 135 par «O Bonne Mère», locution 
spécifiquement marseillaise, car c'est sous ce nom que les Marseillais invoquent, en provençal et en français, la 
Vierge honorée dans la basilique de Notre-Dame de la Garde qui domine la ville.
De même «Coquin de sort» de A 195, traduction française du juron provençal que nous venons de citer, est remplacé 



dans B 255 par un banal «Malheureux».

Ces variantes, moins nombreuses que dans Marius, sont dues le plus souvent au souci de donner au texte un 
caractère plus précis, qu'il s'agisse de la clarté du langage ou de la psychologie des personnages.

III - Aménagements du texte.

On notera d'abord une simplification. Dans A 189 Fanny disait: «Non, Marius, il ne faut pas. Puisque c'est trop 
tard maintenant, ne dis rien». Dans B 247 elle se borne à constater: «Marius, c'est trop tard maintenant. Ne me 
dis plus rien». La condamnation morale contenue dans la première phrase de A est exprimée par «trop tard».
Parfois le texte est allégé.
Les trois répliques échangées entre Panisse et Marius dans A 194 («Marius! Bonsoir, Marius. - Bonsoir, maître 
Panisse - Te voilà de retour, maintenant») se réduisent dans B 252 à une seule de Panisse: «Bonsoir, Marius. Tu 
es de retour». L''essentiel est dit, la réplique de Marius étant de pure politesse.

Assez souvent des fragments de texte ont été déplacés.
- Dans A 155 «Tiens, je suis bien content que mon fils soit parti! Il a eu raison. Il a très bien fait» 
constituait une seule réplique de César. Dans B 214 ces mots font partie d'une longue tirade de César dont ils 
sont la conclusion.
Ensuite, après la réplique de Fanny («César, je vous en supplie»), César en venait à dire dans A: «Ah! je vais 
lui écrire, à mon petit! Je vais lui expliquer la chose! Et s'il avait gardé le moindre regret, je te garantis 
qu'il n'en aura plus». Dans B ces phrases sont placées immédiatement après «Il a très bien fait» et précèdent par 
conséquent la supplique de Fanny.
Il est vrai que ce déplacement n'a pas une très grande importance.
Dans A 175 l'invitation de Fanny à Marius «Tu vas bien boire un verrre de quelque chose» était faite dès le début 
de l'entretien avant qu'elle ait affirmé que Panisse était couché. Dans  B 242 elle est formulée après cette 
affirmation. Il est en effet plus naturel que l'invitation soit faite après la constatation que les protagonistes 
sont seuls.
Un peu plus loin l'explication que Marius donne de son retour, à savoir la panne des appareils océanographiques, 
n'est pas présentée tout à fait de la même manière dans A 175-176 et B 242.
A: «Nous avons eu des avaries assez graves». Avant d'en venir là Marius décrit dans B la tempête qui a causé ces 
avaries: «Figure-toi que nous avons traversé un cyclone - pendant des heures tout a valsé».
A: «Alors on l'a mis en cale sèche, et là nous avons rencontré un contre-torpilleur français qui rentrait». Plus 
question dans B de »cale sèche» ni de la nationalité du contre-torpilleur, ce qui est tout à fait normal. En 
effet dans A la panne était située à Sydney en Australie: donc la présence du bateau français ne pouvait être que 
fortuite; dans B elle se situe à Tahiti où il est normal qu'il y ait un navire de la marine française, d'où le 
texte suivant: «un contre-torpilleur qui rentrait à Toulon».
Dans A Marius constate: «Comme il y avait des appareils océanographiques à réparer»; dans B il explique pourquoi 
on doit les réparer: pendant le cyclone «plusieurs appareils océanographiques en ont pris un bon coup». Ensuite 
il notait dans A: «On les a mis sur le contre-torpilleur avec trois hommes pour les convoyer», ce qui devient  
dans B: «On les a transbordés sur un contre-torpilleur qui rentrait à Toulon avec une mission de trois hommes et 
le second pour les convoyer». Transbordé est plus précis que mis et la mention du second prouve que l'affaire est 
d'importance.

On voit que le souci de la précision a déterminé ces améliorations du texte.

La scène VIII de A 197 où Marius déclarait qu'il considérait «Fanny comme sa fiancée» est remplacée dans B 257 
par la scène IV dans la première partie de laquelle Panisse, en se fondant sur l'article du Petit Marseillais, 
espère démontrer à Marius que le petit est un prématuré. Ce changement est logique puisque c'est dans B 224 que 
Panisse parle pour la première fois de l'accident qui arrivera dans la Gineste. Notons au passage un lapsus: dans 
B 224 l'article devait paraître dans le Petit Provençal: ce sont là en effet les deux grands quotidiens de 
Marseille qui se partageaient avant 1940 le public, le Petit Provençal étant «de gauche», le Petit Marseillais 
«de droite»: celui-ci correspond mieux que l'autre à la condition sociale de Panisse, mais il n'en reste pas 
moins que le changement de titre n'est pas très heureux.

Dans certains cas le texte est véritablement transformé.
Ainsi la réplique de Panisse dans A 141 («Mais alors, peut-être il n'est pas mort») qui était assez banale est 
remplacée dans B 201 par un texte plus expressif: «Grand couillon que tu es! J'en ai les jambes qui tremblent», 
suivi d'une indication scénique: «Il s'assied et essuie son front avec son mouchoir». L'émotion de Panisse est 
ainsi mieux marquée.

IV - Additions.

1 - Quelques-unes sont sans grande importance.
- Après «elle tenait ma comptabilité» qui figure dans A 84 et B 139 Panisse ajoute dans B «ça lui prenait tout 
son temps».
- B 201 «Il a chaviré, ça c'est vrai»; rien dans A 141.
- A 176 «Marseille, et tout le monde, quoi», B 243 «Marseille, Escartefigue, toi..., tout le monde, quoi».
- A 205 «les chiens aussi donnent la vie, B 243 les chiens aussi donnent la vie, pourtant ce ne sont pas des 
pères».
- B 227 «Alors je les embrasse toutes les deux»; rien dans A 165.

2 - La plupart cependant des additions sont utiles.
- Dans B 63 on a ajouté «A Escartefigue» alors qu'il n'y avait rien dans A 14. Cette addition est utile, car le 
tutoiement ne convient que si l'interlocuteur est Escartefigue, la phrase précédente s'adressant à M. Brun que 
tout le monde vouvoie.



- Dans A 24 seule figurait la mention «la barbe à deux pointes»; dans B 75 on ajoute «comme Tartarin», précision 
utile pour un public parisien.
- A «Et sa première, c'est Port-Saïd», de A 35 correspond dans B 85 »Et sa première escale, c'est Port-Saïd». 
Addition peut-être inutile,, car juste avant Panisse disait: «avant sa première escale». La reprise du mot escale 
produit un effet d'insistance.
- Dans A 79-80 à la réplique d'Honorine «Vous savez ce qui s'est passé depuis notre dernière conversation à ce 
sujet», Panisse répondait simplement par «Oui, je le sais». Dans B 134-135 entre ces deux répliques s'intercalent 
une déclaration de Panisse («Depuis ces six mois il s'est passé beaucoup de choses... c'est l'avenir») évoquant 
des événements locaux et mondiaux, une phrase d'Honorine pour qui l'avenir, «c'est Marius», et une réplique de 
Panisse («Il est parti, n'en parlons plus») à laquelle Honorine répond en insistant sur l'importance que revêt à 
ses yeux le personnage de Marius («Il faut quand même que vous sachiez»). Si les détails cités par Panisse ne 
visent qu'au pittoresque, l'attitude d'Honorine témoigne de sa franchise.
- Un peu plus loin dans A 81 Panisse après «Il a fallu qu'elle me le dise» enchaînait en disant «Vous ne pouvez 
pas la tenir, votre langue». Dans B 136 entre ces deux phrases s'intercalent deux répliques de Claudine et 
Honorine: «Cl. Ne la croyez pas! Elle s'imagine...»- H. Je m'imagine que ça s'est passé dans sa chambre, devant 
le portrait de sa grand-mère. - Cl. Mon Dieu!» Addition utile, surtout grâce à la phrase d'Honorine qui témoigne 
du sens profond qu'elle a de la famille. D'ailleurs Honorine évoquera à nouveau ce fait dans B 160 («sous les 
yeux du portrait de ta grand-mère») alors qu'elle n'en parlait pas dans A 106.
- Dans B 138 Panisse éprouve le besoin de préciser les origines de sa famille: «Surtout qu'il paraît que le 
fondateur de ma famille, c'était un Turc». Affirmation absolument fantaisiste, mais il y a peut-être là une 
réminiscence: en effet le poète provençal Théodore Aubanel a supposé, dans un sonnet de son recueil Li Fiho 
d'Avignoun intitulé Lou Capitani Gré, qu'il tenait de son ancêtre son «amour des femmes et du soleil»  
Il termine sa réplique par une affirmation assez menaçante: «Si elle me trompe, je ne sais pas ce que ferai, je 
vous le dis franchement». Il n'en était nullement question dans A 84 et bien entendu ce sont là de pures 
forfanteries.
- Dans A 99 Claudine se contente de dire à propos de Panisse: «Il t'a redemandée ce matin!» Dans B 154 elle 
ajoute: «Avec la queue de morue et les gants blancs», ce qui souligne le caractère officiel de la démarche de 
Panisse.
- Après «Il a bu un bon coup» (A 141 / B 201) César ajoute dans B «mais ses douaniers l'ont repêché», ce qui a le 
mérite d'expliquer pourquoi M. Brun ne s'est pas noyé, et ensuite «Reste assis» ce qui suppose un geste d'émotion 
de Panisse.
- Dans A 152, dans la première réplique de la scène, après la question de César «Tu es ici ?» qui marquait ainsi 
son étonnement, Panisse s'adressait directement à Fanny. Dans B 211 il commence par répondre à César d'un ton 
catégorique: «Elle va te le dire, mais ce n'est pas à toi de poser des questions», ce qui rétablit la situation 
en mettant César dans la position d'un intrus.
Ensuite il expliquait dans A que César voulait empêcher le mariage «même par des violence illégales». Dans B 212 
il parle d'une manière plus concrète: «et même à coups de marteau sur ma tête»; il reprend ainsi une menace de 
César (A 148 / B 208).
- Dans A 160, à propos de la lettre de Marius que vient de recevoir César, Panisse suppose que Marius ne parle 
pas de Fanny; à la question «Dis la vérité» qu'il pose à César celui-ci répond: «C'est la vérité, il ne parle pas 
beaucoup d'elle, cette fois-ci. Il lui envoie le bonjour». Dans B 220 cette réponse est plus étoffée: «La vérité, 
c'est qu'elle a eu bien tort de le laisser partir. Il ne me parle plus beaucoup d'elle... quoique dans sa 
dernière lettre, à la fin, il m'a dit de lui donner le bonjour de sa part». Le regret de César au sujet de Fanny 
était exprimé un peu plus loin dans A: «C'est par ta faute qu'il est parti»; Mais l'addition essentielle est » à 
la fin», car elle montre bien que Marius ne s'exprime plus en amoureux, mais en homme simplement poli.
Un peu plus loin, à la fin de la scène, entre la réplique de Panisse («Naturellement, puisque c'est mon fils», A 
163) et celle de César (»Et moi si je lui laissais le bar», A 164) s'intercale dans B 223 une remarque de César: 
«Evidemment que ce garçon aurait la vie plus belle, surtout si l'autre s'obstine à vouloir naviguer toute sa vie 
(il hésite, puis il avoue). Il me l'a écrit. Il dit que c'est son étoile, et qu'il veut passer sa vie sur la 
mer». Addition essentielle, car c'est cette décision apparemment inébranlable de Marius qui va amener César à 
accepter sans rechigner le mariage de Fanny et de Panisse. Toutefois cette réflexion brise le rythme de la 
discussion qui dans A ne porte que sur le destin de l'enfant à naître. Pagnol en a été conscient, car il a bien 
spécifié dans B que César réfléchit «un temps» avant de reprendre: «Et moi si je le lui laissais le bar».
Ensuite dans B 224-225 la scène se poursuit César fait remarquer que l'enfant naîtra trop tôt «et que toute le 
monde comprendra». Panisse a trouvé la parade: «Ce sera un enfant prématuré et il explique pourquoi». «Quand ce 
sera le moment, vers la fin, un soir, je l'emmène faire une petite promenade en voiture sur la Gineste, pour 
prendre l'air. Je m'arrête dans un endroit solitaire; avec un marteau, je casse un phare, je cabosse une aile. 
C'est un accident d'automobile. La mignonne prend peur, et voilà ce que tu liras dans Le Petit Provençal». Suit 
l'article relatant le fait-divers. On peut soupçonner là-dessous une certaine critique de la société 
contemporaine,, car, si l'explication est ingénieuse, elle ne convaincra pas Marius qui dira dans B 259: «Ce 
qu'il y a dans les journaux, des fois c'est vrai, des fois, ce n'est pas vrai».
- Dans A 175 à l'invitation de Fanny de «boire un petit verre de quelque chose», Marius répondait: «Volontiers. 
Et ton mari, il ne boira pas avec nous?». Dans B 242 la réponse de Marius est un peu plus longue: «Volontiers. 
Mais j'aurais aimé de trinquer avec lui, pour qu'il ne se fasse pas des idées. Et puis le revoir, lui parler». Au 
début de sa rencontre avec Fanny il est normal que Marius se montre relativement indifférent.
- Un peu plus loin dans A 177 Marius était d'une simplicité banale: «Je suis heureux, au contraire. Et toi, tu es 
heureuse?». Dans B 244 il intercale entre ces deux phrases une réflexion d'un pessimiste assez désabusé et qui 
prépare le dénouement: «Mais je me suis rendu compte que si j'étais resté ici je ne serais pas malheureux non 
plus». Ne pas partir eût été en effet faire preuve de sagesse.
- Dans B 247, alors qu'il n'en soufflait mot dans A 188, Marius évoque le vie de l'équipage aux îles: «Le soir, 
l'équipage allait sur les plages. Il y avait des chanteurs, des guitares et de belles filles». C'est d'un 
pittoresque achevé.
Un peu plus loin, on constate également une addition importante. Dans A 189 Marius rappelle simplement qu'il 
souhaitait que César lui «envoie une photographie» d'elle. Dans B 248, il spécifie qu'il s'agit d'une carte 
postale, «celle où on voit la terrasse du bar; je lui avais dit que c'était pour avoir un souvenir du bar, mais 
la vérité c'était pour toi, parce que tu es debout derrière ton éventaire. Et cette photographie tu ne peux 



t'imaginer comme je l'ai attendue. Je comptais les jours et même les heures». Cette addition est justifiée: 
Marius n'ayant quasiment jamais parlé de Fanny dans ses lettres, il aurait paru anormal qu'il souhaitât avoir une 
photo d'elle.
Cette addition en entraîne une autre. Dans A 189, Marius disait: «Mon père envoyait une photographie: la 
photographie de ta noce. Tu étais mariée depuis un mois. Alors, comme je ne savais pas pourquoi, j'ai pleuré». 
Ceci correspond à la sitatuion exposée dans A. Dans B 248, il est de nouveau question de la carte postale: «Dans 
la lettre de mon père, il y avait la carte postale et une autre photographie: c'était celle de ta noce, devant la 
mairie. Alors je les ai déchirées en tout petits morceaux et je les ai jetées dans le vent des Iles, et j'ai 
compris que j'avais gâché ma vie». Telle est en effet la situation exposée dans B.
La scène se termine dans A 189-190 par deux répliques de Fanny et de Marius qui sont remplacées dans B 248-251 
par une longue conversation entre Marius et Fanny qui s'étend sur plus de deux pages, entre deux répliques de 
Fanny: «Va, tu en trouveras une autre» et «Peut-être». Addition essentielle, car c'est à ce moment-là seulement 
que Marius apprend qu'il a un enfant et constate que Fanny et lui s'aiment toujours: élément important qui 
conditionne le dénouement.

Dans la scène suivante, Fanny dans A 195 évoque en trois lignes l'action de Miette, la femme de ménage: «Et qui 
m'emprunte les jouets du petit, et qui me les rapporte le lendemain. Tiens, elle a rapporté cette poupée ce 
matin». Dans B 255 le texte est beaucoup plus long.: il comprend 11 lignes et Panisse et Marius interviennent. 
Panisse évoque le travail de la femme de ménage: («C'est elle qui balaie sa chambre, qui s'occupe du berceau et 
qui emporte son linge pour le laver. Je l'ai même vu une fois lui donner le biberon») et déplore cette façon 
d'agir («C'est quand même scandaleux qu'avec une mère et une grand-mère, on le laisse entre les mains d'une femme 
coquelucheuse»). Notons au passage la critique voilée du comportement de Fanny qui semblerait ne pas être une 
mère attentive: personne d'ailleurs ne paraît la relever et elle n'est due qu'à la nervosité de Panisse, car elle 
est totalement injustifiée. Marius se contente de déclarer placidement que «la coqueluche, ce n'est pas si 
terrible». Addition utile, car d'une part on ne parle plus de la poupée qui n'est pas un jouet pour garçon et on 
décrit d'une manière précise l'activité d'une femme de ménage. En outre la réflexion de Marius prouve bien qu'il 
n'a pas l'attitude anxieuse que l'on est en droit d'attendre d'un père dans une telle situation.
La fin de cette scène est relativement banale dans A 196-197: il y est question de la température du petit. Elle 
est remplacée dans B 256 par l'apparition du docteur que Panisse est allé réveiller et qui se plaint qu'on l'ait 
sans doute dérangé pour rien. Cette addition n'était peut-être pas nécessaire, car le docteur apparaîtra ainsi 
deux fois dans B alors qu'il n'occupait qu'une seule scène dans A: il en résultera, comme on le verra plus loin, 
des redites, des reprises et des déplacements de textes.
Un peu plus loin, alors qu'il n'y a rien de tel dans A, Marius dans B 259-260 demande à Panisse de jurer que le 
petit est bien le sien: »Maître Panisse, jurez-moi, sur la vie de l'enfant, que c'est votre fils...  - Moi je ne 
jure pas... - Parce que vous avez peur de lui porter malheur... Il faut trouver une solution pour me rendre ma 
femme et mon fils». Ainsi la situation est nette grâce à l'attitude catégorique de Marius.

Dans la scène suivante, dans A 200, à la réplique de César («Tu vas vite, Marius») Panisse répondait d'un ton 
pessimiste: »Il a beaucoup de courage pour les sacrifices qu'il demande aux autres... Je sens bien que je suis un 
gêneur.». Dans B 261 cette réponse est plus étoffée mais toujours pessimiste: »Beaucoup trop vite - et peut-être 
dans une mauvaise direction. Ecoute, Marius. Tu vois que je ne me fâche pas et que je parle posément». Puis il 
reprend les paroles qu'il prononçait dans A 198 à propos du retour possible de Marius. Enfin il constate qu'il 
avait tort d'envisager ce retour comme définitif et qu'il se trouve »ce soir... dans une situation qui n'est pas 
très bonne». L'addition essentielle dans ce passage est celle-ci: »Je pensais: il est trop content d'être sur la 
mer. S'il revient, il repartira». C'était en effet considérer la vocation de Marius comme définitive alors qu'il 
n'en est rien.

3 - Les additions concernent parfois d'importants passages.
Dans la grande scène du deuxième acte où César, avant de savoir pourquoi, apprend que Fanny accepte d'épouser 
Panisse, dans A 154-155 il n'y a que deux répliques, assez brèves, échangées entre César et Panisse, de »C'est 
pour ça que tu l'as fait partir» jusqu'à »Tu es bien la nièce de ta tante Zoé»: César accuse Fanny d'avoir 
consciemment fait partir Marius pour épouser Panisse. Dans B 213-214 la scène est plus dramatique, car Fanny 
intervient pour se disculper et reproche à Marius de n'avoir pas compris qu'elle mentait, à quoi César réplique 
par une longue tirade où il accuse Fanny d'hypocrisie en évoquant la scène finale de Marius: »Non, tu ne mentais 
pas... Alors, comme une hypocrite, tu m'as parlé de votre mariage, pour me mettre la larme à l'œil... Si tu avais 
la conscience tranquille, tu ne serais pas allée te cacher lorsque j'ai secoué la porte». Addition importante, 
car César est prêt à détourner à jamais Marius de Fanny; ainsi son revirement, lorsqu'il apprendra la future 
naissance, est-il rendu beaucoup plus émouvant.

Dans la scène suivante, dans A 165 l'échange de répliques, de »Oui, nous parlions» à »de la chance», est 
relativement banal. Dans B 225-226 il est plus long et plus dramatique. D'abord au lieu d'une simple »nouvelle» 
César parle »d'une chose qui ne [lui] plaît guère», mot assez équivoque à première vue, car, la »nouvelle» étant 
le mariage que César a pleinement accepté, il ne saurait s'agir de déplaisir. Pourtant au début César laisse 
entendre à Honorine qu'il s'agit bien du mariage puisqu'il fait allusion à Marius, ce qui nous vaut une réplique 
déchaînée d'Honorine contre Marius (»Un navigateur qui est peut-être en train de danser la bamboula sur la plage 
de Tahiti et qui va rapporter à la maison une belle vérole des tropiques») et une autre de Claudine qui console 
César. C'est alors que celui-ci dévoile la vraie raison de son déplaisir: »C≤a me fait peine de perdre une belle 
fille comme Fanny. Moi, j'avais l'habitude de la voir aux coquillages... Elle n'y viendra plus»; sur 
l'affirmation de Fanny qu'elle viendra encore, il spécifie: »Tu ne pourras plus... Tu auras les talons pointus, 
la fourrure, les gants et même le chapeau». Cette addition, où s'affirment l'antipathie viscérale d'Honorine à 
l'égard de Marius et la sympathie sincère de César pour Fanny, permet de nous rendre un compte exact de la 
complexité de la situation.
Lorsque Marius entre chez Fanny par la fenêtre les premières répliques échangées sont relativement banales dans A 
174-175, de »Oui, je suis revenu cette nuit» jusqu'à »Non, il est couché». Il s'agit simplement de laisser 
entendre à Marius que Panisse se trouve à côté. Il y a bien une réflexion de Marius (»Je n'ai pas pu dormir») qui 
sous-entend un amour contraint, mais dans B 241 cet aspect est tout de suite mis en valeur. En effet, Marius, 



après avoir essayé de plaisanter (»Je me demande s'il ne faut pas t'appeler Madame»), ne peut s'empêcher de faire 
un compliment à Fanny: »A ton âge, vieillir ça s'appelle embellir». Le ton est donné: la rencontre inopinée des 
deux personnages sera l'occasion pour leur amour de s'affirmer.
Un peu plus loin le passage qui dans A 176 va de »Tout le monde» à »cette envie de loin» a été remplacé dans B 
243-244 par plusieurs répliques échangées entre Marius et Fanny, de »Et qu'est-ce qu'il t'a dit ?» à »Je verrai». 
La partie essentielle de cette addition est la description par Marius des Iles sous le Vent: il évoque les 
crabes, les cocotiers, les belles filles et la nourriture des habitants. Ainsi Pagnol, grâce à cet exotisme 
traditionnel, a-t-il recherché le pittoresque et justifié les paroles d'Honorine qui dans B 226 craignit que 
Marius ne rapportât »à la maison une belle vérole des tropiques».
Comme on a pu le voir ces additions sont destinées d'une part à préciser le caractère des personnages et d'autre 
part à rendre le texte de la pièce mieux adapté à la situation dramatique qui n'est pas la même dans les deux 
versions.

V - Suppressions.

1 - Quelques-unes de ces suppressions sont sans grande importance.
- A 20 «A tout à l'heure, petite; B 69 A tout à l'heure».
- A 81 «Norine ? Norine»; appel de Claudine supprimé dans B 136.
- Trois répliques de Panisse, Claudine et Honorine dans A 82 ne figurent plus dans B 137. C'est assez normal, car 
elles insistaient sur la ressemblance possible de Fanny, du point de vue du caractère, à sa tante Zoé, ce qui ne 
plaide pas en faveur de Fanny.
- A 84 »D'abord, parce qu'elle...», B 139 Parce qu'elle...».
- A 84 »Ensuite parce qu'elle..., B 139 Parce qu'elle...». La suppression de »D'abord» a entraîné celle de 
»Ensuite».
- A 114: »Oou! Non, non»; B 173: cette exclamation de Panisse a disparu.
- A 128 »Alors, toi aussi, tu as quelque chose, B 188 Alors tu as quelque chose».
- A 141 »Il a peut-être encore, B 201Il a encore».
- A 141 »Il a bu un bon coup, voilà tout, B 201 Il a bu un bon coup». On aurait pu maintenir »Voilà tout» qui 
pouvait apparaître comme dit spontanément.
- A 141 »Ne t'inquiète pas (bis), B 201 Ne t'inquiète pas».
- A 175 »chaque matin, pour son travail, B 242 demain matin». Il est évident en effet que si Panisse s'en va tous 
les matins, ce ne peut être que pour son travail.
- A 183 »C'est vrai que ton mari est parti ? - Oui». C'est l'évidence même.

2 - Les autres sont importantes.
- A 61. Les répliques d'Honorine (»Assassin:»), de Claudine (»Mon Dieu!»), de Panisse (»Vous me demandez... Et si 
j'étais turc») et de Claudine (»Qué turc») sont supprimées dans B 138.
- A 84. La réplique de Panisse, de »Voici, mon dernier mot» à »dans la maison» et celle de Claudine, »Quel 
sauvage», ont disparu dans B 139.
- La réplique de Fanny (»Non. Ce que je veux vous dire, César ne le sait pas») et une partie de celle de Panisse 
(»Alors... je sais ce que c'est») dans A 129 ne figurent plus dans B 188. Elles auraient pu être maintenues.
- Les répliques de Panisse (»Mais alors, peut-être, il n'est pas mort») et de César (»Mais non il n'est pas 
mort») dans A 141 ont disparu dans B 201. On aurait pu aussi les conserver.
- Une partie de la tirade de César, A 155 (»Oui, prends ton air d'enfant martyre... tu ne le méritais pas») ne 
figure plus dans B 214. Cette suppression n'est pas évidente.
- Les deux répliques de César (»C'est par ta faute... qui me l'as dit») et de Fanny (»Mais non César... il aurait 
compris») dans A 160 ont été supprimées dans B 220, ce qui entraîne la suppression de l'indication scénique 
violent  qui concernait César.
- Les répliques de Claudine, Honorine et Fanny, de »Mon Dieu, de ce César» à »il n'aurait pas voulu», dans A 166 
ont été supprimées dans B 227.
- A 175 »Tu es revenu pour toujours»; rien dans B 242.
- A 184. Les quatre répliques échangées entre Marius et Fanny, de »Pourquoi ne m'as-tu pas écrit» à »Pourquoi» 
ont laissé place dans B 246 à une seule réplique de Fanny: »Oh! non! Tu étais bien trop content de partir». 
Suppression parfaitement justifiée, car il n'était pas normal que Fanny, ayant poussé Marius à partir, prenne 
l'initiative de lui écrire.
- Une grande partie de la tirade de Marius dans A 188, de »Mais je me disais» à »ça me reprenait», ne figure plus 
dans B 247, mais aurait pu être maintenue.
- La phrase de Marius, dans A 189, »Comme j'allais lui envoyer ma lettre» a sauté dans B 248. Suppression 
nécessaire, car il est précisé dans B 248 que la lettre de Marius a bien été envoyée: »J'ai vite écrit à mon père 
pour qu'il m'envoie une carte postale», alors que la phrase de A prouve que cette lettre n'est pas partie.
- La fin de cette scène, dans A 189-190, de »Moi aussi, j'ai pleuré» à «C'est malhonnête, Marius» a disparu dans 
B 248 où elle est refondue.
- Le début de la scène VII dans A 193, de »C'est moi, Fanny» à »Mais figure-toi» a été supprimée dans B 252 à 
cause du remaniement des scènes.
- A 195 »On craint même pour sa vie... pauvre petit naturellement». Ces répliques concernant la coqueluche du 
»petit de Miette» ont disparu dans B 225: elles sont en effet inutiles, car le seul »petit» dont la santé soit 
importante est celui de Fanny.
Panisse prononçait ensuite dans A une phrase vengeresse: «Mais qu'est-ce que tu penses de sa mère qui ne nous a 
rien dit et qui vient chez nous presque tous les jours»; dans B ne subsiste que «Et naturellement elle ne t'a 
rien dit». Suppression justifiée, car, si dans A il n'était question que de Miette, il est bien spécifié dans B 
255 qu'il s'agit de la «femme de ménage» dont on ne dit pas le nom.
- Un peu plus loin on faisait allusion à une «poupée» dont on ne parle plus dans B, ce qui est normal, une poupée 
n'étant pas un jouet de petit garçon. La fin de la scène dans A 195-197, à partir de «Il t'a touchée, cette 
poupée» a disparu dans B, car l'agencement des scènes a été modifié.
- Dans la grande scène finale ont disparu les tirades de A 206-207 où Fanny, en présence de Panisse, déclarait 
que, si elle aimait toujours Marius, elle était pleine d'affection pour Panisse qui «porte encore les marques» 



des égratignures qu'elle lui a faites avec ses ongles quand le petit est né.

3 - Enfin il arrive que les suppressions concernent les usages marseillais de la langue provençale.
Ainsi dans A 9 Escartefigue disait: «Non, je vais au concours de boules du Petit Provençal». Pour un Marseillais 
il s'agit de quelque chose de précis, du grand concours de boules organisé chaque année par le quotidien au début 
du mois d'août et qui dure presque une semaine. Pour un pubic parisien ce détail était assez énigmatique: c'est 
pourquoi il a été à juste titre supprimé dans B 58.
Dans A 25 Panisse disait: «Qué, insulter»; fait de langage propre au français régional de Marseille, mais tout à 
fait incorrect pour une oreille parisienne. Aussi a-t-il disparu dans B 58.
Pour la même raison le hé  que prononçait Escartefigue dans A 51 («Il nous attend, hé») ne se retrouve plus dans 
B 76.
Ces trois suppressions s'expliquent aisément: le caractère marseillais de la pièce est suffisamment montré par le 
comportement des personnages; nous avons d'ailleurs déjà fait cette remarque à propos des variantes.

VI - Mise en scène.

Il s'agit ici, comme pour Marius, des indications qui ne font pas partie du texte et sont destinées à préciser la 
tenue des acteurs en scène.

1 - Parfois nous n'avons affaire qu'à de simples variantes.
Dans A 140 Panisse est affolé, dans B 198 il est très inquiet; dans la réplique suivante au lieu de sanglotant il 
est affolé: on a ainsi repris l'épithète de A primitivement abandonnée.

2 - Quelquefois ce sont de véritables transformations.
Dans A 156 on lit: «Brusquement Panisse marche vers César. Il est pâle et tremblant de colère». Dans B 214 
l'indication scénique ne concerne plus Panisse, mais César: «Il se dirige vers la porte. Fanny s'élance vers 
lui». Ce changement s'explique par le fait que la réplique que devait dire Panisse «tremblant de colère» a été 
supprimée et on a repris dans l'indication scénique qui suivait cette réplique les mots: «Fanny s'élance».
Au début de l'acte III la description du décor se situe isolément en tête et ce n'est qu'après «Scène première» 
qu'est précisée l'attitude des personnages. Dans B 231 les deux paragraphes sont regroupés en un seul avant le 
texte de la pièce et ils sont sensiblement moins détaillés. Dans A nous apprenions que le mobilier de la salle à 
manger de Panisse se composait «de vieux meubles provençaux: pétrin, huche, buffet, haute pendule, éclairés par 
des cruches de cuivre très anciennes et des pots d'étain. Sous la vieille suspension, transformée en lustre 
électrique, une grande table de chêne». Celà se réduit dans B à «une belle salle à manger provençale, celle de 
Maître Panisse. A gauche au premier plan, un secrétaire fermé». Il est probable qu'on a ainsi voulu laisser une 
certaine liberté aux futurs metteurs en scène à moins qu'on ait considéré que ceux-ci pourraient avoir beaucoup 
de difficultés à se les procurer et que la scène serait aussi trop encombrée. En revanche l'addition du 
secrétaire est justifiée.
Dans la scène première apparaissaient dans A «Fanny, Richard, puis Honorine», mais les indications scéniques ne 
concernaient que Fanny et Richard: «Sous la lampe, Fanny est assise en face de Richard, le vieux comptable de 
l'atelier. Elle porte un déshabillé bleu. Richard a son pardessus, sur la tête une calotte noire. Sur la table, à 
côté de lui, un chapeau melon. Tous deux ont ouvert devant eux un grand registre à couverture de lustrine. Fanny 
lit à haute voix. Richard suit sur son registre et pointe à mesure». On ne saurait évidemment entrer davantage 
dans les détails. Aussi dans B le texte est-il beaucoup plus réduit: «A la grande table, un vieux monsieur à 
cheveux blancs est assis. Un registre et des feuilles de papier sont devant lui. Il les examine tour à tour et 
prend des notes. On frappe discrètement à la fenêtre. Le vieux monsieur se lève et l'ouvre. Monsieur Brun 
paraît». On ne parle plus ni du vêtement de Fanny ni de celui de Richard, dont le nom a disparu et fait place à 
un anonyme «vieux monsieur», ni de la participation de Fanny à la tâche du comptable, ni de la couverture de 
lustrine du registre. On a toutefois conservé -c'est indispensable- la mention de la table. Mais surtout on 
constate une addition importante:  la mention de l'arrivée de M. Brun. Cette modification tient au fait que 
l'agencement des scènes a été bouleversé et que l'acte ne s'ouvre plus sur la conversation technique de Fanny et 
de Richard, mais par l'annonce faite par M. Brun au seul Richard -car Fanny est absente au début de la scène- du 
retour de Marius.
On relève une autre transformation importante entre A 174 et B 241: il s'agit de l'entrée par la fenêtre de 
Marius. Voici les indications fournies par A: «Fanny reste seule. Elle renferme les registres dans le coffre. 
Puis elle prend un livre, elle s'assied, elle lit. Au dehors, sur le quai, des matelots chantent. De temps à 
autre on entend passer, devant la fenêtre, des gens qui parlent entre eux, qui rient, qui courent. Soudain la 
fenêtre s'ouvre doucement. Fanny lève la tête». Dans B le texte est tout à fait différent: «Il baise le front de 
sa femme et sort. Fanny va ouvrir le secrétaire, ôte la housse d'une machine à écrire, y engage deux feuilles de 
papier, un carbone, relit la lettre recommandée et commence à taper la réponse. Un volet de la fenêtre du fond 
s'ouvre lentement. L'ombre d'un homme frappe discrètement à la vitre. Fanny se lève et s'approche. La fenêtre 
s'ouvre. Fanny fait un pas en arrière. C'et un marin, c'est Marius». Fanny n'a pas la même attitude: dans A elle 
était oisive, dans B elle va travailler; la mention de la lettre recommandée ne figure en effet que dans B où 
Richard en parle p. 238. De plus dans A Panisse était absent. Ces modifications sont donc dues au nouvel 
aménagement des scènes dans B. Quant à l'entrée de Marius elle comporte plus de détails dans B que dans A où on 
n'apprenait que c'était lui que par une phrase qu'il prononçait: «C'est moi, Fanny... c'est Marius».

Enfin les indications scéniques de A 181 sont quasiment supprimées dans B 245. En effet dans A figurent trois 
parapraphes: 
a) Pendant les dernières répliques, on a entendu deux voix qui chantent la chanson de la cousteleto. Le timbre de 
la rue sonne violemment.
b) Marius se retire dans un coin. Fanny ne bouge pas. Le timbre sonne encore une fois. Puis la fenêtre s'ouvre, 
et l'on voit paraître le chauffeur d'Escartefigue coiffé d'un chapeau melon défoncé. Il est visiblement ivre.
c) Le chauffeur ne peut pas voir Marius. Fanny ouvre la porte en tirant sur le levier. Puis il ouvre la porte de 
la salle à manger. Escartefigue paraît, mais elle ne le laisse pas entrer. Il est ivre et tient à la main un 
bouquet de fleurs.



Dans B on lit simplement: «On frappe à la porte qui s'ouvre. Paraît le chauffeur, derrière un beau bouquet de 
roses. Il ôte sa casquette».
La suppression de tout ce qui concerne Escartefigue et son chauffeur va de soi puisque ni l'un ni l'autre ne 
figurent dans B. Il est donc normal qu'on se borne à nous dire que c'est le chauffeur de la maison qui apporte le 
bouquet de fleurs.
Les indications scéniques placées dans A 183 au début de la scène suivante sont également supprimées: «Marius 
sort de l'encoignure. Il s'avance vers Fanny. Fanny ne répond pas. Il veut s'approcher d'elle. Elle s'écarte et à 
partir de ce moment, elle va manœuvrer pour que la table soit toujours entre eux». Si l'attitude suggérée pour 
Marius va de soi, celle de Fanny aurait pu être maintenue, car elle est précise.

3 - Enfin on relève deux exemples de simplification du texte.
Dans A 109 on parlait d'un «fagot de mâts pour canots de plaisance». Dans B 167 il ne s'agit plus que d'un «fagot 
de vergues». Le mot vergues est plus technique.
Dans A 193 l'attitude de Panisse est ainsi décrite: «Il est rentré sur les derniers mots. Il voit Marius. Il 
s'arrête, étonné et troublé à la vue de Marius. Il se domine vite et sourit». Dans B 252 on lit seulement: «Il 
entre, voit Marius et César. Il s'arrête, surpris». Cela suffit,, car l'essentiel est dit.

4 - Assez souvent on constate des suppressions dans les indications scéniques.
- Dans A 8 il était précisé que M. Brun s'adressait «A César» en disant «Oui, nous savons qu'il est mort» et 
ensuite à Panisse avec «Mais vous voulez dire...». Ces indications étaient inutiles, car le changement 
d'interlocuteur est sous-entendu par le texte.
- Dans A 42 les personnages de la scène X sont «Les mêmes, le Facteur»; dans B 93 ce sont «Le Facteur, Fanny, 
Panisse, Escartefigue»: il n'est pas fait mention de César qui est pourtant là puisqu'on nous dit à la fin de la 
scène dans B 95 que «César pose la lettre sur le comptoir». Il s'agit probablement d'un simple lapsus.
Un peu plus loin dans A 45 on lisait: «Il va s'asseoir et déplie son journal». Cette précision a disparu dans B 
97. On aurait pu la conserver, car elle annonçait celle qui figure deux répliques plus loin: «Il lit son 
journal».
- Dans A 80 Panisse devait être pudique et Honorine mystérieure en prononçant leurs répliques; celles-ci ont été 
supprimées dans B 135 entraînant la disparition des deux épithètes.
- Un peu plus loin dans A 81 Honorine devait parler «à voix basse»; cette indication ne figure plus dans B 137 et 
pourtant on aurait pu la conserver, car ce qu'Honorine devait dire «à voix basse» était un aveu très gênant: 
Fanny aurait le caractère de sa tante Zoé.
- Dans A 107 on précisait qu'Honorine était «assise»: indication supprimée à juste titre dans B 161 puisque 
Claudine, dans A et B, dit à Honorine quelques lignes plus loin «Assieds-toi» et que, dans A et B, ce mot est 
suivi de «Honorine s'asseoit». Il y avait dans A une inadvertance, Honorine ne pouvant s'asseoir si elle est déjà 
assise, corrigée heureusement dans B.
- Dans A 127 la scène se terminait par une indication scénique («Panisse revient à son comptoir en chantonnant. 
Entre Fanny») qui ne figure plus dans B 187. On aurait pu la maintenir.
- Dans A 152 César, en voyant sortir Fanny de l'appartement de Panisse, devait paraître stupéfait. Cette 
indication a disparu dans B 211 peut-être parce qu'il est évident que telle doit être en cette circonstance la 
physionomie de César.
Un peu plus loin dans A 156 un jeu de scène était analysé avec une certaine précision: «[Panisse] se jette sur 
César, qui vient à sa rencontre, les mains ouvertes. Fanny s'élance et se met entre eux». Dans B 214 on n'a 
conservé que «Fanny s'élance vers lui». Dans la réplique suivante il était précisé dans A que «les deux hommes 
s'arrêtent», indication disparue dans B. On s'explique assez mal cette suppression.
- Lorsque Marius entre chez Fanny par la fenêtre l'attitude de Fanny était clairement exposée dans A 174: «Elle 
fait un pas en arrière, elle éclaire d'un seul coup la suspension! - Elle est toute pâle, mais elle sourit». Il 
ne reste dans B 241 que deux détails: «Fanny fait un pas en arrière», «Fanny recule». Il n'est nullement question 
dans B de la suspension: il est donc normal qu'on ne l'ait pas mentionnée. En revanche «Fanny recule» fait un peu 
double emploi avec l'indication précédente «Elle fait un pas en arrière». Comme il est difficile de pâlir en 
scène, la suppression de ce détail va de soi, mais on aurait pu conserver «Elle sourit». Il semble bien que ce 
soit le souci de la vraisemblance qui ait inspiré toutes ces suppressions.

5 - Les additions sont assez nombreuses.
- Dans A 28 à la fin de la scène VIII Panisse «affermit sa voix»; dans B 79 on ajoute: «Se lève et se dirige vers 
César», précision utile.
Un peu plus loin dans A 30 on disait simplement  à propos de César: '«Il sort»; dans B 80 on précise: «Il sort 
sur la terrasse», ce qui est en réalité inutile puisque César en sortant du bar ne peut aller que sur la 
terrasse.
Un peu plus loin encore la réplique de César «Tout à l'heure tu m'as demandé si j''attendais le facteur» n'était 
précédée d'aucune indication. Dans B 84 on précise que César s'adresse «à Escartefigue». Détail utile, car la 
réplique précédente était prononcée par M. Brun que César ne tutoie pas.
- Dans A 47 César, qui vient de prendre la lettre de Marius, «s'enfuit dans la cuisine»; dans B 93 le jeu de 
scène est indiqué d'une manière plus précise: «Il prend la lettre que lui tend M. Brun et s'enfuit dans la 
cuisine».
- Dans A 53, avant la lecture de la lettre de Marius, on ne trouve aucune indication scénique. En revanche dans B 
103 l'attitude des personnages est nettement précisée: «César va s'installer sur la banquette. Fanny s'assied en 
face de lui, et elle commence la lecture à mi-voix». Ces précisions sont utiles.
Un peu plus loin dans A 57 pour deux répliques seulement l'attitude de César est indiquée, mais dans B 107 les 
deux autres sont également pourvues d'une épithète: gêné («Tu vois, dis-le lui de ma part»), mélancolique («Eh! 
oui, il est heureux»). Ces additions apportent des précisions utiles.
Un peu plus loin encore, alors qu'il n'y a aucune indication dans A 60, la réponse dictée par César est 
interrompue, dans B 112, entre pâlotte et Tout le monde par l'indication d'un jeu de scène: «Fanny s'est arrêtée 
d'écrire». Addition indispensable parce qu'elle explique la réflexion de César à la fin de la tirade: «Pourquoi 
tu n'écris plus?»; elle précise le moment où Fanny doit  cesser d'écrire.



- Dans B 119 la tirade de Claudine «C≤a il y avait longtemps que tu ne me l'avais pas dit», est précédée de 
l'indication désespérée alors qu'il n'y avait rien dans A 65. De même dans B 130 Claudine doit être coquette en 
s'adressant à Panisse («Bonjour, maître Panisse») et dans B 148 elle est «aux anges» en disant «Un enfant». 
Indications assez utiles.
- Dans B 147 entre la réplique de Fanny, «Bonjour, tante» et la remarque d'Honorine, «Elle ne t'a pas fait 
beaucoup de bien», s'insère l'indication d'un jeu de scène utile: «Un long silence», qui ne figurait pas dans A 
91. Un peu plus loin dans B 150 on précise le geste de Claudine quand elle dit: «Respire, tiens, respire»: «Elle 
lui met sous le nez le coin d'une serviette mouillée (sic) de vinaigre».
On aura remarqué que de B 119 à B 150 toutes ces additions, sauf une, concernent l'attitude du personnage de 
Claudine. Est-ce que Pagnol  a voulu ainsi préciser, à l'intention des futurs acteurs, comment Milly Mathis avait 
interprété son rôle ? C'est possible.

- Dans B 201, à la suite d'un remaniement du passage, ont été indiqués deux jeux de scène qui ne figuraient pas 
dans A 141:
a) Après la réplique ajoutée de Panisse, affolé, «Ce n'est pas possible...» on précise: «Il va s'élancer. César 
le retient».
b) Après l'autre réplique ajoutée du même Panisse «Grand couillon que tu es...» on lit: «Il s'assied, et essuie 
son front avec son mouchoir». Précisions utiles.

Un peu plus loin dans B 207 à César, qui vient de lui dire «Je suis dégoûté», Panisse doit répondre «Eh bien, 
c'est ton droit» en souriant. Il n'y a rien dans A 147. Ce sourire fait suite à un dégoût Pagnol l'avait déjà 
souligné quelques instants auparavant (A 147 / B 206): «César (avec un immense dégoût) - Panisse (souriant)». Il 
y a là un effet d'écho parfaitement justifié.
- Dans B 208 César doit répondre «Quoi ?» d'un air stupéfait et dire sa réplique suivante dans B 209 d'un air 
ahuri. Ces additions sont exactes, car Panisse vient de renier son amitié avec César et celui-ci a de quoi être 
étonné.
Un peu plus loin, dans B 210, César rit en ironisant sur la beauté supposée de Marie Frisette. Cette évocation 
lui a rendu son sens de l'humour.
- Dans B 211 la tirade de Panisse est interrompue par l'indication de ce détail scénique: «Il se tourne vers 
elle». Insertion judicieuse due au fait que, au lieu de s'adresser directement à Fanny comme dans A 152, il 
répond d'abord à César: le changement d'interlocuteur est ainsi souligné.
Un peu plus loin la réplique de César (A 156) a été, comme nous l'avons vu, modifiée (B 214); en outre on a 
ajouté dans B l'indication suivante: «Il se retourne vers eux». Ensuite la réplique de César («Déshonorée», A 
158) est précédée dans B 216 de la mention: incrédule. Toujours au cours de la même scène il est précisé, dans B 
220 seulement, qu'à l'injonction de Panisse «Dis la vérité» César doit être hésitant.
Plus loin à l'affirmation de Panisse (A 162 / B 222) «Un petit bastardon, rien de plus» César doit dans B, bien 
que le texte de la réplique ait été modifié, répondre d'un ton pensif.
Comme ces quatre additions concernent l'attitude de César on peut se demander si de cette façon Pagnol n'a pas 
voulu, une fois de plus à l'intention des futurs acteurs, indiquer de quelle manière ses interprètes, en l'espèce 
Raimu, avaient joué cette scène soit dans la pièce, soit dans le film.
- Enfin, dans B 227, après la reprise -ajoutée- de Panisse («Alors je les embrasse toutes les deux»), on précise, 
ce qui va de soi, «Il fait comme il dit».
Comme toujours la plupart de ces additions ont été inspirées par le souci de préciser au maximum les détails de 
la mise en scène.

VII - Refonte des scènes.

Les scènes refondues se situent toutes dans le troisième acte.
Au début, dans A 169-173, dans la scène I Fanny et Richard parlent des affaires de la maison de commerce et 
notamment de la traite Lambert et Honorine annonce que le petit dort et évoque sa soirée à l'Opéra; dans la scène 
II Fanny et Honorine parlent de la santé du petit et de Zoé. Rien que de très banal en somme: il faut en effet 
que le public constate que l'atmosphère familiale est d'une quiétude totale.
Dans B 233-240 il en va différemment. En effet dans la scène I apparaissent deux nouveaux personnages, M. Brun et 
Panisse, celui-ci figurant aussi dans la scène II. C'est une innovation. M. Brun annonce le retour de Marius à 
Richard et le prie d'en informer Panisse, qui va rentrer d'une soirée: ils sont seuls en scène, c'est donc au 
public seul que ce renseignement est destiné. Puis apparaît Honorine; entrent ensuite Fanny et Panisse de retour 
de la soirée où ils sont allés ensemble. Panisse s'inquiète de la santé du petit et Fanny et Richard parlent 
affaires en l'absence de Panisse: ils évoquent la traite Lambert et en outre la réclamation du capitaine de 
l'Hippocampe. Panisse revient, avant de partir pour la gare, et s'inquiète encore de la santé du petit qui menace 
d'avoir la coqueluche.
On trouve dans les deux versions A et B les allusions à la traite Lambert et à la coqueluche ainsi que le geste 
d'Honorine mettant en marche la radio. Ce qui est nouveau dans B c'est l'apparition de M. Brun et de Panisse. 
Nous attendrons donc avec impatience l'arrivée de Marius ainsi annoncée qui se produira en l'absence de Panisse, 
et nous serons «en situation», comme le disait Pagnol, quand Fanny voudra lui faire croire que Panisse est là. Le 
suspense est donc garanti.
Dans la scène suivante, dans A 177-181, à partir de la réplique de Marius «Une belle maison et un bel enfant» 
jusqu'à la fin de la scène, le dialogue porte sur le petit, sur la santé des protagonistes et le départ prochain 
de Marius. L'atmosphère paraît calme bien que le drame soit sous-jacent. Dans B 244-245 cette conversation est 
supprimée et il n'en reste que trois répliques: Marius s'inquiète de la santé d'Honorine et annonce son départ. 
On a banni la banalité des questions sur la santé de Marius et de Fanny, totalement inutiles, et celle qui 
concerne Honorine ne peut se justifier à la fois par la politesse de Marius et l'absence d'Honorine. Il n'est 
plus question du petit ce qui rendra la surprise de Marius encore plus forte. Du point de vue de l'action cette 
version est plus dramatique, car on sent bien que le calme apparent est très précaire.
Elle l'est encore plus dans la scène suivante. Dans A 184-185 le dialogue entre Fanny et Marius porte 
essentiellement sur la légitimité du fils de Fanny: il n'en est évidemment pas question dans B 246 puisque Marius 
ignore encore cette naissance. Quelques phrases seulement se retrouvent dans les deux versions (A 184 / B 206).



La scène suivante, à l'arrivée de César, a également été modifiée.
Dans A 190-193, César, après avoir expliqué les raisons de sa venue, répondait à son fils que ses arguments en 
faveur de ses droits sur la femme et l'enfant étaient sans valeur et qu'au nom de la morale il devait quitter la 
maison de Fanny. Rien de tel dans B 251-252 où le dialogue est relativement banal: un mot seulement sur la 
naissance: «Pourquoi tu ne m'as pas écrit que Fanny avait un enfant?». En revanche on trouve des détails sur les 
conditions dans lesquelles s'est effectué le retour de Marius. Le seul point commun entre les deux versions, 
c'est l'affirmation de la nécessité pour Marius de quitter Fanny. Il y avait dans A de bons passages qu'on aurait 
pu conserver: «Ne le rendez pas ridicule devant les meubles de la famille... Il y a eu de tout dans notre 
famille...» La version de B est sans doute plus ramassée parce que les scènes nouvelles où apparaissent M. Brun, 
Panisse et le Docteur rendaient la pièce un peu trop longue.
La fin de la scène, de A 196 au retour de Panisse, est supprimée et remplacée par un premier dialogue avec le 
Docteur que Panisse est allé chercher. La scène suivante, de A 197-198, depuis le début jusqu'à «la mère de mon 
fils», est également supprimée et remplacée dans B 257-258, du début jusqu'à «Je veux demander une chose», par 
l'explication de Panisse: le petit est un pseudo-prématuré, comme il l'avait prévu dans B 224.
La scène avec le docteur, unique dans A 209-210, est remaniée dans B 262, car le docteur y apparaît pour la 
deuxième fois. Les circonstances sont en effet différentes: dans A la consultation n'avait pas encore eu lieu 
alors que dans B le docteur vient d'ausculter le petit. Il est donc normal que ce soit le docteur qui annonce 
dans B l'absence de coqueluche alors que dans A c'était César qui le faisait en invoquant une mauvaise lecture du 
thermomètre par Honorine.
A partir de cette scène la fin de la pièce ne se présente de la même manière dans A 204-214 que dans b 265-274.
Dans A le dialogue définitif entre les protagonistes commence à la scène X (A 204-207), est interrompu par un 
intermède sur la coqueluche (A 208-211) et se termine à la scène XV (A 211-214) très brève. Dans B 265-273 il n'y 
a plus que le dialogue qui occupe la scène VI,, car l'intermède médical a été placé avant; d'où un avantage 
évident: le dialogue, dont l'importance est essentielle, se poursuivra sans coupure, ce qui maintient en haleine 
les spectateurs que l'intermède risquait de distraire.
Cette fusion des deux scènes a amené des modifications dans le contenu et la disposition des rèpliques, d'autant 
plus que Pagnol réutilisera des passages de A 202-203 qu'il avait supprimés dans B 258.

Dans B 265 la scène débute par deux tirades de Panisse qui ne figurent pas dans A et où il rappelle que sa «bonne 
action» a peut-être eu pour conséquence un certain désarroi pour Fanny: il est bon en effet de remettre ainsi les 
choses au point. Ensuite certains passages de B reprennent des répliques antérieures de A:
a) A 202 «Si tu veux que nous nous séparions, ce ne sera pas difficile; je prendrais tous les torts sur moi» B 
266 «C'est à elle de décider. Fanny, si tu veux une séparation, je prendrai tous les torts sur moi». Noter le 
passage du conditionnel au futur, celui-ci indiquant une promesse au lieu d'une hypothèse.
b) A 203 / B 266 «Il a toussé». Cependant, si dans A il s'agit bien du petit, dans B intervient une note comique: 
c'est Honorine qui a éternué, ce qui amène une réplique cinglante de Panisse.
c) A 202 «L'enfant, il est à nous» = B 266 «Naturellement vous nous laissez l'enfant». Suit dans B 267 une tirade 
de Panisse où celui-ci déclare que Marius ne recherche que son premier amour et qu'il ne peut céder l'enfant: 
c'est la reprise d'une réplique de A 201 («Tu ne réclames même pas ta femme...») et de A 203 («Si tu veux des 
petits...»). Reprise indispensable, car le nœud de la pièce est là.
d) La grande tirade de Fanny (A 205-206: «Tu étais le père d'un petit bâtard») a disparu et a été remplacée par 
une longue réplique de Panisse. Dans les deux cas on rappelle la situation familiale du petit, mais tandis que 
Fanny se bornait à évoquer les liens familiaux au sens restreint du terme, Panisse décrit l'avenir commercial et 
la richesse qui l'attendent. Seuls ont survécu les passages suivants: A 206 / B 267 «les grand-tantes (= B les 
cousines) de Vaison; il est planté en haut d'une famille comme une croix sur un clocher». Il est tout à fait 
normal que ce soit Panisse, le commerçant et le propriétaire foncier, qui fasse allusion à la fortune future du 
petit: c'est sans doute là une des raisons qui ont motivé le changement de personnage.

Il semble que ces refontes de scènes, surtout celle de la scène finale soient dues au souci de rendre l'action 
plus rapide en éliminant des détails qui, bien que très utiles comme des déclarations de Fanny de A 206-207, 
pouvaient apparaître comme des longueurs.
Je me permettrai toutefois de regretter que trois phrases de A n'aient pas été conservées:
212: «Je voudrais que tu ne manques pas ton train», une réplique catégorique;
213: «Marius - Fanny, je n'aimerai que toi».
241 «Fanny - Marius, je n'ai jamais aimé que toi».
C'était net, direct et émouvant, beaucoup plus, à mon goût, que la réplique de Marius dans B 273, «Je l'aimerai 
toute ma vie» qui ne s'adresse pas à Fanny mais à César et perd donc ainsi un peu de son importance; quant à 
Fanny, elle ne dit rien, ce qui est assez inattendu.

Conclusion.

On voit que le texte et la mise en scène de Fanny ont été l'objet de tous les soins de Pagnol qui a, ici encore, 
recherché, par souci de réalisme, à faire coïncider la vie évoquée sur la scène avec la vie quotidienne. Il est 
curieux que personne, du moins à ma connaissance, n'ait signalé ces retouches.
 
Un capitani grè que pourtavo curasso,
Dou tèms de Barbo-rousso, es esta moun ajou...
D'aqui vèn que, pèr fes, de sang moun vers es rouge :
Tire d'éu moun amour di femo e dou soulèu.

(Un capitaine grec qui portait cuirasse, - du temps de Barberousse a été mon aïeul.. - De là vient que, parfois, 
mon vers de sang est rouge : - je tire de lui mon amour des femmes et du soleil)



CESAR

Au début du mois de mai 1930 Pagnol , sur les conseils de Pierre Blanchar, assiste à Londres à la 
première représentation du cinéma parlant (R. Castans, M. Pagnol, Biographie, p. 144): cet événement va 
être déterminant dans la carrière de Pagnol et nous vaudra la préface - programme qui figure à la p. 7 
de l'édition du film César chez Fasquelle en 1937, préface disparue d'ailleurs dans les éditions 
suivantes.
Il en résulte une modification d'optique dans l'analyse de la «trilogie»,, car la troisième partie de 
cette trilogie, César, sera présentée d'abord sous la forme d'un film et non d'une pièce de théâtre, qui 
ne sera écrite que plus tard.

I - Considérations générales

Le film a été tourné à Marseille en 1936 et le texte, notre version A, sera publié par Fasquelle en 
1937; la pièce sera écrite en 1946 et représentée au Théâtre des Variétés. R. Castans, Il était une fois 
M. Pagnol, p. 121, reproduit l'affiche annonçant cette pièce et constate, p. 120, que «Orane Demazis, 
Milly Mathis et Maupi sont les seuls interprètes de la pièce qui avaient fait partie de la distribution 
du film... La pièce ne fut qu'un demi-succés».
Le texte de cette pièce a été publié par la revue Réalités, Série littéraire et théâtrale, n° 1, 
Bobigny, Imp. S.N.E.F., en 1947, mais, comme il n'a pas été réédité, alors que celui du film, comme nous 
allons le voir, l'a été, nous laisserons de côté l'analyse de la pièce pour n'étudier que le film, car 
nous disposons d'une nouvelle rédaction du texte de ce film parue en 1970 aux éditions Pastorelly avec 
la mention «Texte définitif»: c'est notre version B. Il y a effectivement de sensibles différences entre 
ces deux textes.
L'édition Fasquelle compte 247 pages, mais le texte ne commence qu'à la p. 9: seules 87 de ces 239 pages 
ont été conservées à peu près intactes, ce qui représente 36 % du texte primitif. Le texte de l'édition 
Pastorelly s'étale sur 170 pages et les passages maintenus, correspondants à ceux de l'éd. Fasquelle, 
comportent 77 pages, soit 45 % de l'ensemble. Cette différence tient surtout au fait que beaucoup de 
passages de l'éd. Fasquelle ont été supprimés ou allégés.
Il est donc difficile de présenter quelques-unes des innovations que présente B. On analysera selon la 
méthode utilisée pour Marius et Fanny la première partie du film, La mort de Panisse, et on précisera 
les principales modificiations apportées dans B à l'agencement des scènes.

II - Innovations de B

1 - Dans B 48 Panisse confie au curé une lettre à remettre après sa mort à Césariot dans laquelle il lui 
révèle le secret de famille. Le curé la donne à Fanny (B 78) qui la remettra à Césariot (B 83).
Ce moyen est à la fois plus simple et plus direct que les inconvénients, plus ou moins saugrenus, qui 
étaient envisagés dans A 58-60.

2 - Dans B 97 Fanny suppose que Césariot va retrouver une certaine Mélina dont elle se méfie, un 
personnage assez équivoque qui amène Fanny à accuser César, dans B 129, de favoriser les amourettes de 
Césariot qui, dit-elle, «a de qui tenir». Mélina reste néanmoins un épisode sans grande importance.

3 - Dans B 120, pendant que Césariot et Marius pêchent, apparaît une vedette des douanes dont 
l'officier, dans B 135-139, interroge Césariot et, en le reconnaissant pour le fils de Maître Panisse, 
l'engage à se méfier de Marius.
Ainsi les soupçons sur le gangstérisme supposé de Marius se renforcent.

4 - Le but de l'expédition de Césariot à la recherche de Marius n'est plus le même.
Dans la version A il allait directement à Toulon et laissait le chauffeur aux Lecques chez les Dromard. 
Il y avait là en effet un risque à courir: Les Lecques sont une anse à mi-chemin entre Marseille et 
Toulon, le village n'est pas très éloigné de Cassis où Panisse a une villa et les deux familles auraient 
pu se connaître. De plus le secret n'était pas garanti, car le chauffeur aurait pu soupçonner le but 
réel de l'escapade de Césariot.
En prenant la direction de Palavas, on va vers l'Ouest donc à l'opposé de Toulon. Sans doute cela 
représente-t-il un éloignement considérable, mais, outre que Palavas, situé près de Montpellier, est une 
station balnéaire relativement connue, plus en tout cas que Les Lecques dont la réputation n'est que 
locale, les soupçons possibles du chauffeur sont éliminés.

5 - Enfin le dénouement est complètement différent. Dans A Marius restait garagiste à Toulon, dans B il 
s'installe comme chef d'un chantier naval à Cassis, abandonnant ainsi Toulon aux souvenirs pénibles, et 
se rapproche des activités industrielles de Panisse. Nous reviendrons sur ce point à la fin de notre 
étude.

III - La mort de Panisse.

Le récit occupe les pages 9-85 de A et 25-75 de B: il est donc plus développé dans A que B, mais il 
comprend, aussi bien dans A que dans B, des éléments divers. Mais nous n'analyserons pas tout cet 



ensemble.
En effet la technique dramatique du théâtre n'est pas tout à fait celle du cinéma. Au théâtre une scène 
-ou un tableau- se déroule en principe dans un seul décor où évoluent les personnages; au cinéma la 
scène peut être interrompue par une autre projection faite dans un autre lieu et avec d'autres 
personnages.
Donc pour que cette analyse du texte du film soit la plus voisine de celle du texte des pièces, j'ai 
pensé qu'il ne fallait étudier que les scènes qui se déroulent dans la chambre de Panisse et qui ont 
pour dénominateur commun la présence continue du dit Panisse.
Ces scènes figurent dans A aux pp. 13-17, 18-22, 22-32, 34-36, 47-53, 57-60 et 63-65, ce qui représente 
environ 49 pages; dans B on les trouve aux pp. 28-37, 39-40, 41-45, 46-48, 57-58 et 59-62, soit 26 pages 
seulement: nous verrons en effet que les coupures ont été sévères.
A - Texte.

a - Variantes.
Elles sont relativement peu nombreuses. Quelques-unes, comme d'ordinaire, sont sans importance.
- A 13 «Il ne parle plus» / B 28 «Il ne se réveille pas».
- A 13 «Qu'est-ce-qu'il a dit» / B 28 «Qu'est-ce-qu'il en pense».
- A 37 «Peut-être pas tout de suite» / B 41 «Non, mais il est en danger».
- A 37 «Mais s'il s'en tire cette fois-ci il ne verra pas la Noël» / B 41 «Le Dr. a dit que s'il a une 
autre crise, ce sera la dernière».
- A 50 «Tu devrais attendre que je t'appelle » / B 54 «Je veux que tu me préviennes».

Quelques-unes sont un peu plus intéressantes.

- A 47. Les répliques échangées entre le Curé, Panisse et le Docteur dans la chambre sont remplacées 
dans B 53-55 par une conversation dans l'escalier entre le Curé et le Docteur: le texte de B est plus 
technique.
En voici de plus précises.
- A 13 «Le Dr vient de passer» / B 28 «Le Dr a dit qu'il faut le laisser se reposer. Il est allé 
chercher un remède».
Celle-ci est plus directe.
- A 14 «Alors il va mieux / B 29 tu vas beaucoup mieux, puisque tu parles».

B - Suppressions.
Quelques-unes sont évidemment sans importance.
- A 13 «Pas un mot, pas un geste... Mon pauvre Honoré».
- A 22 «Bonjour, Elzéar... Bonjour César, M. Brun, Fanny».
- A 32 «Je le sais, tu n'es pas marseillais pour rien».
- Dans A 37 les trois répliques échangées entre Fanny et Césariot sur le quai de la gare ont été 
supprimées à juste titre, car elles étaient bien banales.
La plupart sont importantes et expliquent en partie le raccourcissement du texte de B.
- A 26-27. Au lieu du long texte qui va de «la vérité»' jusqu'à «seul avec toi» dans A on n'a dans B 
qu'une seule phrase de Panisse: «Mais je voudrais que vous restiez là», ce qui est plus simple.
A 35 «Qu'est-ce que tu entends... c'est un péché». Réflexions banales sur le «mensonge du Midi».
- A 51-53. Suppressions d'un dialogue également banal sur les laideurs de la maladie, de «Mais ne viens 
pas» jusqu'à «d'ailleurs».
- A 57-60. Long dialogue, depuis «Fanny, ma beauté» jusqu'à «nous trouverons peut-être un moyen», entre 
Panisse, Fanny et le Curé sur la nécessité d'informer Césariot de la vérité. Les arguments invoqués sont 
valables quoique parfois saugrenus. Le passage aurait pu être maintenu,, car il contient l'élément 
fondamental du drame psychologique évoqué dans le film.
- Dans A 13 on trouvait cinq fois de suite l'épithète de cuit appliquée à Panisse mourant; cette 
vulgarité a été justement éliminée.
- Tout aussi justement le vulgaire «couillon» de A 14 a été remplacé par «fini» dans B 29.
- Dans A 26, de «Puisque je n'ai rien du tout» à «c'est moins urgent», et dans 28, de «chapeau melon» à 
«impressions», figuraient certaines plaisanteries un peu déplacées sur la nécessité de la confession.

C - Additions.
Elles sont rares, ce qui est normal, puisque, comme nous l'avons vu, le texte de B est sensiblement 
moins étendu que celui de A, et généralement  sans grande importance.
- B 29. M. Brun et Honorine échangent trois répliques banales: «Alors... bon signe».
- B 33. Panisse semble faire de l'esprit: «Je suis malade et ça ne se voit guère. Mais toi tu es menteur 
et ça se voit beaucoup».
- B 33-34. Panisse pense que c'est Fanny qui est allée chercher Elzéar.
- B 41. Phrase banale de Fanny: «Lorsque je t'ai téléphoné, on croyait qu'il ne passerait pas la nuit».
- B 55. Deux répliques d'Elzéar et de Félicien sur le vin blanc que boit Panisse.
- B 57-59. Seule addition d'importance: c'est un dialogue entre Panisse et le Docteur sur le régime que 
doit suivre son malade.

D - Divers.
On notera pour mémoire les faits suivants.



Deux répliques de César dans A 14 («Il a parlé... Qu'est-ce que tu as dit ?») sont prononcées dans B 29 
par M. Brun.
La réplique de Panisse dans A 237 («Bon... avec toi») est remplacée dans B 34 par «Sortez, je vous 
prie», phrase que prononce le Curé.
Toutes ces corrections tendent d'abord à alléger un texte primitif qui était un peu touffu, ensuite à le 
débarrasser de notations trop spécifiquement locales et parfois ridicules, comme les plaisanteries sur 
l'auréole, bref à procurer un texte plus élaboré  et d'une tonalité plus générale.

B - Mise en scène.

Les modifications concernant la mise en scène ne sont ni très nombreuses ni très importantes. On notera 
d'abord quelques variantes sans grande valeur.

- A 13 «qui sanglote» / B 28 «qui est lugubre». Simple synonyme.
- A 18 «Nous revenons dans la chambre de Panisse» / B 32 «Dans la chambre». Une indication scénique 
remplacée par un titre.
- A 22 «Le curé entre et il est seul, César feint une grande surprise» / B 32 «César joue la surprise». 
Simplication.
- A 36 «Nous revenons encore à la gare pour attendre Fanny» / B 41 «Sur le quai de la gare». Nouvelle 
indication scénique remplacée par un titre.
- A 41 «Et nous revenons à la chambre du malade » /  B 46 «Dans la chambre». Même explication.
- A 47 «Dans la chambre» / B 53 «Dans l'escalier». Le lieu de la scène a changé.
Parfois des indications figurant dans A ont été supprimées dans B. Ces suppressions sont d'ailleurs sans 
grande importance,, car il ne s'agit guère que de détails.
- A 13 «Il lui touche le bras. Il montre le lit. Elle pleure. Elle sanglote».
- A 14 «Il se penche sur le lit».
Les additions sont rares mais apportent des précisions.
- B 29 «qui a les larmes aux yeux».
- B 29 «Entre M. Brun sur la pointe des pieds».
- B 29 «Il s'approche du lit».
- B 43 «gourmand».

Parfois les indications scéniques sont allégées.
Ainsi dans A 18 l'attitude de Panisse était relativement détaillée: «Assis... respire assez 
difficilement... mensonges». Dans B 32 ces trois lignes se réduisent à cette simple mention: «Panisse, 
soutenu par des coussins, trinque avec ses amis». La précision est suffisante.
En somme l'ajustement de la mise en scène en vue d'un remake possible est très limité.

C - Remaniement de scènes.

Bien que l'action se développe dans les deux versions selon le même processus, en certains endroits 
Pagnol a dans B modifié la structure de certaines scènes.
Dans A 18-22 les amis de Panisse discouraient longuement, en présence du malade, sur la mort. Cette 
scène a disparu dans B à juste titre, car, si une discussion de ce genre peut se comprendre dans des 
circonstances normales, ici, se déroulant devant le mourant, elle était totalement déplacée.
La scène suivante, A 22-26, a été remaniée et raccourcie dans B 32-34. Le dialogue entre Escartefigue et 
Elzéar (A 23: «Bonjour, Elzéar... que de moi, ici») est réduit à trois répliques (B 32: «Vé, Elzéar... 
me conserve»). Ainsi disparaissent des longueur inutiles.
Dans A 47-53 se déroulait dans la chambre de Panisse une longue conversation entre le Docteur et le Curé 
sur le problème de l'extrême-onction administrée trop tôt et risquant de provoquer la mort avant 
l'heure. Discussion intéressante sans aucun doute, mais un peu déplacée dans une chambre de malade. 
Aussi dans B 53-54 cette conversation, considérablement réduite, se passe dans l'escalier, hors de la 
présence de Panisse. Il y a là une amélioration sensible de la situation dramatique.
Enfin le dialogue final entre Césariot et Panisse (A 63-65), au cours duquel Panisse fait son testament 
moral, est un peu plus étoffé dans B 59-62 et tout à fait remanié. La version de A comportait beaucoup 
de généralités banales; dans celle de B on trouve, outre des détails concrets curieux, une addition très 
importante: Panisse confie à Césariot la future destinée de Fanny qui pourra éventuellement se remarier. 
C'est là une amélioration évidente.

D - Conclusion.

Il est évident que la version de B a été conçue en vue de réaliser un film d'une tonalité moins 
strictement localisée que la version primitive. Elle aurait sans doute montré une atmosphère moins 
'«marseillaise», ce qui aurait pu intensifier la portée philosophique de l'œuvre, mais en aurait à coup 
sûr diminué le pittoresque. Il n'en reste pas moins que toutes les transformations que Pagnol a fait 
subir à son texte primitif sont pleinement justifiées.

IV - Remaniements ultérieurs.

Dans les deux versions les évènements se succèdent sensiblement dans le même ordre et l'action ne subit 



aucun ralentissement. Cependant Pagnol a cru devoir modifier la structure interne de certaines scènes. 
Nous allons essayer d'analyser et, si possible,d 'expliquer ces changements.

A - La villa de Cassis.

Le Curé vient demander à Fanny de révéler la vérité à Césariot.
Dans A 85-89, après quelques banalités, le Curé rappelle à Fanny la promesse qu'elle a faite à Panisse 
sur son lit de mort et lui parle très sévèrement en invoquant les lois de la regligion quelles que 
soient les conséquences possibles: «Le péché n'apporte jamais de récompense... Dis-lui la vérité... 
Soulage ta conscience et laisse faire à Dieu».
Dans B 75-79 la scène se déroule d'une manière un peu différente. On constate d'abord une innovation: 
alors que dans A il ne s'agissait que d'une promesse faite par Fanny, dans B 77 le Curé fait état d'une 
lettre que Panisse, à l'insu de Fanny, lui a remise pour Césariot: «A la veille de sa mort, Honoré m'a 
chargé d'un message pour toi et d'une lettre pour lui». La réplique du Curé de A 88 sur le baptême, le 
catéchisme, le mariage de Fanny a été supprimée et remplacée par une autre réplique, B 79, où il est 
question de Purgatoire. La tonalité de cette réplique est plus religieuse et d'une allure plus 
philosophique.
Si la conclusion est la même - Fanny promet de parler plus tard - l'atmosphère est plus grave dans B que 
dans A.

B - Le bar de César.

Césariot a appris qu'il est le fils de Marius et vient en informer César qu'il appelle «son grand-père». 
Dans A cette scène occupe les pp. 100-114, soit 14 pages; dans B elle s'étend entre les pp. 88-96, soit 
8 pages: on voit qu'elle est réduite considérablement.
Les thèmes principaux sont maintenus: le bar «berceau de la race», asile héréditaire, galerie des 
ancêtres», Marius garagiste à demi truand, l'instruction de Césariot lui desséchant un peu le cœur («le 
mâle qui a fécondé le sein de ma mère»), la brouille entre le père et le fils, mais il y a certaines 
différences.
La principale concerne la longue discussion, A 107-109, sur «tolérant», qui a disparu à juste titre dans 
B,, car elle ne rime pratiquement à rien.
Supprimé également le récit, A 109-111, du retour de Marius et de la gifle reçue par César. On aurait pu 
conserver le récit du retour, car le départ de Marius était imposé par un argument tout à fait valable, 
le sentiment de l'honneur de la famille.
En revanche apparaît naturellement une innovation: la mention de la lettre de Panisse.
En somme la version raccourcie de B, plus ramassée, contenant moins de bavardages, est mieux venue.

C - L'escapade de Césariot.

Cet épisode comporte deux scènes. L'une se déroule dans le bar de César: c'est une longue conversation 
au cours de laquelle César prétend qu'il s'agit d'une aventure amoureuse tandis que Escartefigue 
soutient l'affirmation de Césariot qu'il va retrouver un camarade de l'Ecole.
L'autre consiste en un dialogue échangé, dans la salle à manger de Panisse, entre Fanny et Césariot et 
portant sur le même sujet.
Tel est l'ordre dans lequel se succèdent ces deux scènes dans A 114-126. Cet ordre est inversé dans B 
96-102. En outre, selon la mise en page, Césariot et Fanny semblent prendre part, dans B 98-99, à la 
scène qui se passe dans le bar de César.
A priori il pourrait sembler que cette inversion de scènes soit sans grande importance, mais on peut la 
justifier.
En effet la scène devant normalement se terminer par l'embarquement de Césariot sur le bateau de Fanny, 
l'ordre logique du déroulement des événements amène à placer le dialogue de la salle à manger avant la 
discussion du bar.
Reste néanmoins une difficulté. Il ne semble pas naturel que la discussion à propos de l'ami ou de 
l'amie ait lieu en présence de Césariot qui en serait gêné. Il ne semble pas naturel non plus que, pour 
aller de l'appartement de Panisse au quai, il faille passer par la salle du bar. Pour pallier cet 
inconvénient il faudrait une indication scénique placée en haut de B 100 précisant que Césariot et Fanny 
passent par le bar avant de se diriger vers le bateau. Or cette indication manque.
En fait il y a dans B une erreur de mise en page: le texte de B 99 fait partie en réalité de la scène de 
la salle à manger et aurait dû se trouver à la place de B 98.

D - Chez les Dromard.

Il s'agit de nous apprendre que les Dromard sont absents. Dans les deux versions les personnages sont 
les mêmes, le chauffeur et le vieillardissime de A transformé en jardinier dans B, mais leurs propos 
sont différents.
Dans A on nous dit que le «vieux Dromard» est mort, que les jeunes sont partis pour Paris et ne paient 
pas les gages d'une servante quand elle ne travaille pas. Récit banal qui apporte le renseignement 
attendu.
Dans B aucun des éléments de A ne se retrouve: nous apprenons simplement que les Dromard sont allés 
assister à un mariage à Perpignan et le scène se termine sur des injures échangées entre les deux 



personnages.
Plus simple et plus directe la version de B se borne à mentionner l'essentiel, à savoir l'absence des 
Dromard. Les injures sont par-dessus le marché.

E - A bord du «Pescadou».

Dans A 149-151 la conversation entre Marius et Césariot est d'une banalité désespérante: «Quel âge vous 
avez ?... C'est beau... C'est facile... C'est intéressant». La seule originalité est la mention, au 
début de la scène, de quelques noms de poissons.
Dans B 123 les banalités ont disparu et l'on parle davantage de la pêche. En outre Marius cite 
incidemment Panisse avec qui il allait pêcher à Marseille et on nous donne les recettes de cuisine du 
«bistrot» que fréquentent à Toulon Marius et Fernand.
Ainsi cette scène, pour épisodique qu'elle soit, est mieux rattachée dans B à l'ensemble de l'action 
dramatique.

F - La chambre de Césariot.

A son retour de Toulon Césariot rend compte de son escapade à Fanny et lui affirme que Marius est un 
voyou.
Cette scène, assez longue dans A 183-193, est très réduite dans B 152-157.
Dans A Césariot explique seulement qu'on lui a proposé une affaire de contrebande (184); dans B il 
rappelle que la douane surveille Marius, qu'on perquisitionne dans son garage et qu'il est passé en 
correctionnelle (153-154): ce sont là en effet quelques-unes des innovations de B signalées au début de 
cette étude. Nouveauté aussi, par rapport à A, les explications que Fanny (155) donne à Césariot au 
sujet de son mariage avec Panisse.
Rares sont les points communs de ces deux versions:
- A 184 «Ils ont commencé par vendre leurs femmes à des amis» / B 154 «Ils vendent des femmes pour 
l'exportation».
- A 186 / B 156: la longue tirade de Fanny sur son amour pour Marius, malgré quelques variantes.
Ici encore la version de B est plus ramassée: bien des détails secondaires sont éliminés pour ne laisser 
place qu'à l'essentiel.

G - La cuisine de César.

C'est la grande scène qui prépare le dénouement: Césariot informe César que Fanny a donné un rendez-vous 
à Marius.
Ici encore la version de B (184-190) est un peu plus courte que celle de A (225-234), mais les arguments 
invoqués ne sont pas tout à fait les mêmes.
Dans A Césariot, qui vient d'entendre Fanny appelant Marius à venir la rencontrer au pavillon de chasse 
de l'oncle Emile, précise (A 229) qu'on a été injuste envers Marius qu'il considère ( A 231) comme un 
homme énergique et intelligent. Sans laisser entendre que Fanny puisse épouser Marius, quoique ce soit 
sous-entendu, il demande à César «d'arranger les choses».
Dans B César apprend à Césariot que Marius ne reviendra pas à Marseille, qu'il a vendu son garage 
toulonnais et acheté un chantier naval à Cassis (B 185). Césariot avoue que Fanny est préoccupée par 
Marius (B 186), mais n'envisage tout d'abord qu'un «remariage bourgeois» (B 187). Alors César rappelle à 
Césariot que Panisse avait envisagé le mariage futur de Fanny avec Marius et Césariot approuve (B 189).
En dehors de quelques banalités, il n'y a entre les deux versions qu'un seul point commun, l'évocation 
d'Irène Bermond, future fiancée possible de Césariot (A 231-232 / B 187-188), ce qui nous vaut une 
longue tirade sur le métier de «bistrot». Toutefois ce développement se situe dans A 227-228 avant qu'on 
ait évoqué le personnage d'Irène alors que dans B il est placé après cette évocation, ce qui paraît plus 
logique.

H - Le dénouement.

Il se présente d'une manière tout à fait différente dans les deux versions.
D'abord le lieu de la scène n'est pas le même: dans A Marius, Fanny et César se rencontrent dans le 
cabanon de chasse de l'oncle Emile à Cassis, alors que dans B la rencontre a lieu à Marseille dans 
l'appartement de Fanny.
D'autre part dans A la conversation entre Fanny et Marius porte uniquement sur l'amour qu'ils continuent 
à éprouver l'un pour l'autre, bien que Marius sente bien que Fanny a changé et appréhende l'idée de 
l'épouser, car il pourrait «mettre les pantoufles de Panisse encore chaudes».
Enfin César survient et informe les amoureux que Césariot approuve leur futur mariage.
On le voit: nous ne quittons pas le domaine des sentiments qui apparaît tout au long de la trilogie, 
avec l'amour déçu (Marius), l'amour latent (Fanny), l'amour comblé (César). Il y a d'ailleurs des 
répliques percutantes:
- A 216: «C. Je préfère qu'ils se marient. - F. Il vous a dit ça ? - C. Avec le bicorne».
- A 247: «M.  Tu sais que notre fils ne portera jamais notre nom. C. Lui, non, mais les autres ?».
Dans B c'est tout différent. L'amour ne tient presque aucune place et il est tout de suite question 
d'affaires. Marius en effet considère Fanny comme la patronne et lui demande, pour son chantier naval de 
Cassis, la concession des moteurs Stanton et Fanny lui accordera en outre, de son plein gré, 



l'exclusivité des moteurs Jansen et Martin-Bernard. Il n'éprouve plus le souci de ne pas chausser les 
pantoufles de Panisse et apparaît comme un calculateur: il est vrai que Césariot l'avait jugé «énergique 
et intelligent».
Le seul point commun entre les deux versions est l'évocation de Césariot que Panisse, selon Marius, a 
«bien élevé» en le faisant entrer à l'Ecole Polytechnique.
J'avoue être un peu déçu de cette transformation. On n'éprouve pas dans B l'émotion qui se manifestait 
tout au long de A et l'exposé technique qui termine B est d'une froideur un peu pénible.
Quelles peuvent être les raisons qui ont amené Pagnol à modifier ainsi son dénouement ? Il est possible 
que, toute réflexion faite et l'âge aidant, la réplique «Lui, non mais les autres» ait pu lui paraître 
optimiste puisque Marius et Fanny ont sinon dépassé, du moins atteint la quarantaine, ce qui ne favorise 
pas les amours passionnés. Il ne restait guère alors qu'une solution à envisager: substituer au mariage-
passion devenu impossible un mariage de raison et par conséquent faire de Marius un professionnel de la 
mécanique soucieux de ses seuls intérêts. Le personnage perd ainsi un peu de la sympathie qu'on 
éprouvait pour lui tout au long du film.
Il eût été intéressant de constater la réaction du public devant un tel dénouement si la version B avait 
été véritablement tournée. Tel n'a pas été le cas: on ne peut donc que relever la modification du 
dénouement sans se permettre de la juger.

Conclusion.

Deux tendances principales se dégagent de la confrontation entre les deux versions du film César.
Visiblement Pagnol a voulu alléger un texte primitif un peu long en supprimant un certain nombre de 
banalités.
D'autre part il semble bien qu'il ait songé à éliminer certains «marseillismes» qui font partie du 
folklore provençal: je pense notamment à l'anecdote de l'auréole trop étroite du «conte de Maître 
Arnaud». Si la version de B avait été tournée elle se serait déroulée dans une atmosphère moins 
localisée et d'une portée peut-être plus générale.
Mais tout ceci n'est qu'hypothèse.



LE FRANCAIS DE MARSEILLE 
DANS LA TRILOGIE»
DE MARCEL PAGNOL

Au cours des dix dernières années, Paris a vu apparaître sur la scène de plusieurs de ses théâtres ou 
music-halls, aussi bien qu'à l'écran de ses cinémas, bon nombre de comédies dont le sujet était 
emprunté au Midi de la France et particulièrement à Marseille. Le public parisien a été ainsi amené à 
prendre un contact étroit, je ne dirai pas avec le tempérament ou même l'accent marseillais, qu'il 
connaît depuis assez longtemps , mais avec le français régional de Marseille qui emprunte une bonne 
part de son originalité à la langue provençale. Ce français régional a déjà été étudié par M. A. Brun 
en 1931 ; nous voudrions apporter notre contribution à cette étude, en analysant ce qui donne aux 
pièces marseillaises  de Marcel Pagnol - les seuls ouvrages littéraires de la floraison dont nous ayons 
parlé - le cachet savoureux du terroir. Après avoir examiné comment l'auteur crée la couleur locale et 
l'atmosphère, nous étudierons successivement les faits de phonétique, de morphologie (très réduits) et 
de syntaxe, le vocabulaire et les procédés stylistiques et littéraires.

La couleur locale est essentiellement créée par le choix des noms que Pagnol donne à ses personnages. 
Certains portent en eux-mêmes leur état-civil: Escartefigue (< écarte les figues; au cours du séchage 
des figues étalées sur les claies, on prend bien garde de ne pas les laisser se toucher pour éviter 
qu'elles ne s'abîment), Panisse (nom d'une sorte de pain fait avec de la farine de pois chiche; cf. 
Mistral et A. Brun p. 119), docteur Cigalon (cité F. III). Ces noms ne sont pas inventés. Panisse est 
celui d'une famille noble de Provence, qui possédait la seigneurie de Lamanon; Escartefigue, celui d'un 
maire de Toulon ; il suffit d'ouvrir un annuaire pour découvrir celui de Cigalon.

Les prénoms de Marius et de César ont connu en Provence une vogue remarquable au siècle dernier. Ils 
sont aujourd'hui à peu près abandonnés, malgré la célèbre filiation historique dont ils se réclament. 
Il est hors de doute que Marius a été choisi parce qu'il est senti, même à Marseille, comme le prénom 
marseillais par excellence (cf. les plaisanteries classiques à ce sujet et rappelées dans César, p. 
146). Parfois les prénoms sont donnés sous forme complète; plus souvent on trouve la forme 
hypocoristique (Honorine > Norine; M, II, 3; F, I, 3) ou une déformation (Hippolyte > Hippolitre; F, I, 
14; C 20). L'hypocoristique seul apparaît avec Fanny (< Stéphanie, ou Etiennette), dont l'usage 
fréquent au siècle dernier, tend à se perdre. Ces choix de prénoms, aujourd'hui teintés d'archaïsme, 
révèlent chez l'auteur un certain souci de vérité historique, ou le désir de conserver le souvenir de 
traditions locales en voie de disparition.

Le nom de Ficelle, donné à l'apprenti mécanicien (C. 139), rappelle une expression marseillaise:«il est 
ficelle» = il est rusé, malin (Brun, p. 48).

Une seule fois, Pagnol a fait appel à la géographie pour créer cette couleur locale, quand il a groupé, 
dans la même tirade (F, III, 10), les noms de Martigues, Vaison, Mazargues, aux sonorités nettement 
méridionales.

Jusqu'ici, l'art de notre auteur n'a rien que de banal et de facile. Plus importante, dans l'étude du 
français régional, est la part de la phonétique.
Bien sûr, l'essentiel de ce qui constitue la phonétique marseillaise pour l'auditeur (je veux parler de 
l'accent) disparaît à la lecture. Bien des intonations, comme celles de grossier (M, I, 10), qui 
comporte un fort accent d'insistance sur la première syllabe, ou de torticolis (F, Ib 5), paroxyton, ne 
peuvent être restitués par un lecteur étranger à Marseille. Néanmoins, quelques mots ont une 
orthographe particulière qui permet d'observer leur transformation. Voici des mots savants dont la 
finale est accommodée et insérée dans une série connue (aquarion, M, I, 8; opion, M, II, 2; cf. Brun, 
p. 42), des mots à groupes consonantiques simplifiés (exétéra, M, II, 3; F, I, 13; bisteck, M, I, 4; 
Rochilde = Rothschild, m. II, 3); des exemples d'un e de soutien à la finale (tourifèle = Tour Eiffel, 
M, I, 4; feriboite = ferry-boat, M, F, C, passim; stoquefiche = stockfish, M, IV, 5; pulovère C, 179) 
ou de l'épenthèse de l'e (escaphandre, F, II, 7). On notera que ces mots sont tous des emprunts à 
l'étranger, la langue savante ou au français de Paris et qu'en outre la prononciation de certains 
d'entre eux a subi l'influence de l'écriture (fériboite, pulovère). Quant à tourifèle, la fermeture de 
l'e en i s'explique par l'action de l'r uvulaire marseillais.
Feignant (M, IV, 3), écrit correctement fainéant (C, 66) où il est mis cependant dans la bouche de 
Fernand, qui doit prononcer -gn, offre une palatisation, qu'on retrouve partout dans le français 
populaire et régional (cf. H. Bauche, Le langage populaire, p. 221).
L'analogie a amené des déformations amusantes: décrocher des épigrammes (M, IV, I), embouligue (= 
nombril en provençal) pour embolie, que César rejette dédaigneusement pour le remplacer par embolidre 
(C. 54), traquemart (pour traquenard) dont la finale a été attirée par celle de Jacquemart (C. 197). 
Enfin vice-versa est noté versi-versa (C. 44) et nous offre une permutation de voyelles (vice> versi) 
doublée d'une action régressive du deuxième terme sur le premier: les deux syllabes initiales 
deviennent semblables.
Relevons encore oui transcrit sous sa forme marseillaise vouei (M. I, 4; I, 10; F, II, 6, chaque fois 



dans la bouche de Panisse); l'épenthèse du v se retrouve dans le provençal de Marseille  vuè ( = huit), 
vuei  (= aujourd'hui); ce dernier mot a probablement entraîné la diphtongaison: -hui: vuei = oui: 
vouei. Même épenthèse dans l'onomatopée vouatt (M. II, 2; IV, 5). Ce phénomène n'est pas spécifiquement 
marseillais: ouate devient vouate, oui > voui en langage populaire de Paris (Bauche, p. 55 et 255): 
tendance du parler populaire à éviter les mots à initiales vocaliques.
Si, dans «Oh! Piquoiseau!» l'orthographe française est respectée, il n'en est pas moins vrai que oh 
doit être entendu oou (cf. oou! Panisse! F, II, 6; et oou isolé, forme normale de l'appel à Marseille: 
M I, 3; II, 4; F, I, 14; II, 7)
Notons encore un dédoublement de la syllabe finale du nom propre dans l'appel, phénomène 
caractéristique du langage marseillais: Oou Mariu-us! oou Fanni-y! Le premier élément comporte un 
accent musical, supérieur d'au moins une quinte à la tonalité du deuxième, lequel est sensiblement plus 
élevé que la voyelle initiale.
Il faut enfin signaler trois exemples de fausses liaisons que M. Brun signale comme courantes à 
Marseille, aussi bien qu'ailleurs (p. 43, n. 3): donnes-y [y = lui] (M, I, 8), occupe-toi-z-en (M. I, 
8) demande-s-y (F. Ib, 2). Une quatrième fausse liaison est proférée par Escartefigue ivre (s'en va-t-à 
Paris, F, III, 4); elle peut être due à une réminiscence de la chanson de Marlborough, ou bien prouver 
une résurgence du parler inconscient du personnage, quoique celui-ci ne surveille pas beaucoup 
d'ordinaire son élocution.

La scène 6 de l'acte I de Fanny met en scène un Marseillais ridicule -et faux- à qui Pagnol a prêté 
tous les ridicules de prononciation attribués traditionnellement -et faussement la plupart du temps- à 
ses compatriotes . Si tron de l'air est encore en usage, quoique en régression marquée, jamais un 
Marseillais n'a dit Bagasse tron de l'air ou quelque chose d'approchant. S'il est vrai qu'on entend à 
Marseille, après une voyelle nasale finale, une légère résonance palatale, et qu'ainsi soit justifiée 
en partie la graphie biengne, si la prononciation de l'e dit muet en finale est une réalité, jamais on 
n'entendra Fanylle, poissonnerille, oublille; Mariusse est plus légitime,,, car les consonnes finales 
sourdes sont prononcées (cf. tabak, estomak, fusil, etc...). Et Pagnol le sait bien, puisqu'il nous 
montre, à la scène suivante, ses Marseillais authentiques éberlués par une exagération aussi manifeste 
de leur parler qu'ils ne reconnaissent plus, au point de prendre bagasse pour un mot d'anglais. 
Bagasse, donné encore par Mistral, et par le traditionnel Larousse du XXe siècle, comme juron 
marseillais, a existé comme tel aux XVIe et XVIIe siècles, mais a disparu depuis. Le fait qu'il soit 
connu seulement par le seul personnage qui ne soit pas marseillais prouve la finesse de l'observation 
de Pagnol.

La morphologie du français de Marseille n'offre rien de spécial; aussi ne nous étonnons pas d'avoir peu 
de chose à glaner ici: l'emploi d'un adjectif au masculin pour le féminin (grand nigaud  [M. IIIb, 1], 
nigaud va [M, IIIb 2] et encore faut-il noter qu'il s'agit presque d'un terme hypocoristique puisque, 
dans les deux cas, Marius s'adresse à son amie.
Signalons aussi septante-sept, nonante-et-un, mais quatre-vingt-cinq (M, I, 8), ce qui correspond 
parfaitement à l'usage provençal .
Le seul fait notable est encore la forme de pronom personnel régime indirect y employée pour désigner 
des personnes: c'est ce que j'y ai dit (M, II, 3; cf. F, I, 8; Ib, 2; C, 194). Un exemple curieux et 
instructif (M, I, 1) nous montre la forme régionale et la forme française groupées dans la même phrase: 
donnes-y quelques coups de sifflet... ça  LEUR fera prendre patience (cf. A. Brun, p. 53). Cet usage 
est commun en français populaire (Bauche, p. 110).

La syntaxe va nous fournir une plus ample matière. Nous examinerons successivement les emplois de 
l'article, de l'adjectif, du pronom, du verbe, de l'adverbe et de la préposition.
La différence entre les locutions hier au soir (M. I, 3; II, 3) et avant-hier matin (M.I, 3) correspond 
parfaitement à l'usage marseillais. Mistral (s. v° ièr) ne signale de locutions avec l'article que dans 
hier soir (dialectes alpin et rouergat). La tournure existe aussi en français populaire de Paris 
(Bauche, p. 176). L'influence du provençal a pu se conjuger avec celle du français archaïque qui 
connaissait déjà ce tour (cf. La Fontaine, Eun, III, 7: hier au soir).
Nous relevons ensuite maints exemples de l'article défini avec un sens possessif: j'ai mis les souliers 
(M. II, 2), j'ai fait le sac (M. II, 6), la mère du petit (= de mon fils; M. IV, 12),  je la tire, la 
montre (F. I, 1). Quelquefois l'article défini conserve quelque chose de son ancien sens démonstratif: 
un aïoli... avec les escargots et la morue (= mets traditionnels, bien connus) [M, I, 4)], cf. vous 
avez le gros ventre (= caractéristique des gens riches) [F, II, 1].
Il y a parfois confusion entre l'article défini et l'indéfini: j'aurais la bonne et l'automobile (M. 
II, 3 ) ; je n'ai pas le mauvais esprit (F. Ib 1): cf avec un mauvais esprit (C. 63); faire la partie 
(M. III, 5).
L'article s'introduit dans certaines expressions: faire la conversation (M, I, 8; F, I, 14; II, 9). En 
tous les cas (M. IIIb 4; MC 2) si courant, est le résultat d'un croisement entre en tous cas et  dans 
tous les cas.
L'article partitif apparaît devant un adjectif: du beau poisson (C. 147), du bon sens (M. IIIb 4). Il 
est vrai que, dans ce dernier cas, l'adjectif est sémantiquement agglutiné au nom, ce qui justifie la 
présence de l'article défini. Cet usage est commun en français régional et au français populaire (cf. 
Bauche, p. 86).
L'article partifif a une valeur de collectif dans des cent mille francs (M. II, 3).



Relevons enfin l'absence d'article dans la locution verbale faire peine (si ça te fait peine (si ça te 
fait peine [F, I, 1], ça me fait peine [C2, 19, 20].

Qu'y a-t-il de vraiment provençal  dans cette syntaxe de l'article? Sauf pour faire peine, on rencontre 
des exemples de tous les autres tours dans le français régional de toutes les provinces. Il s'agit 
beaucoup plus d'archaïsmes, introduits avec le français du XVIe et du XVIIe siècles, que d'innovations 
provinciales.

En ce qui concerne l'adjectif, peu de chose à signaler: l'emploi adverbial (je vais droit à la maison 
[M, IV, 4], ils vont profond [M. I, 1], souligne... bien épais [F, I, 14]) et l'emploi nominal (ton 
fils est un grossier [M, II, 2], espèce d'indigne [M, IV, 4], quel sauvage [F, Ib, 4; cf. M. I, 4; IV, 
1; F, III, 1], en voilà des rigolos [C, 17], des gens de la haute [C, 144], ce qui n'a rien de 
spécifiquement marseillais. Cet emploi s'étend une fois au comparatif: tu en trouveras des plus gras et 
des plus gros, mais des plus beaux, il n'y en a pas! (F. III, 9).
Constatons encore l'emploi «incorrect» du supercomparatif (il va de plus pire en plus pire [F, I, 2]) 
c'est devenu de plus en plus pire [F, III, 5]),  agrémenté de la forme masculine -féminine au lieu du 
neutre (cf. C. 129: qu'est-ce qui peut lui arriver de pire?). Bauche signale le même tour (p. 96).
Le superlatif est marqué par un déterminatif (un aïoli du tonnerre de Dieu [M, I, 4]) ou par la 
locution«tout ce qu'il y a de»(tout ce qu'il y a de beau, M, I, 4; - bien, F, III, 2). L'adverbe usité 
normalement pour marquer ce degré de signification est beaucoup: c'est vrai que moi je suis beaucoup 
sensible (F, I, 2) cf. Brun, p. 75.
Là encore, le français de Marseille ne se différencie guère du français populaire de Paris ou des 
autres provinces.

L'étude du pronom est plus instructive.
I. - Personnel - Le pronom indéfini on, n'existant pas en provençal, est normalement remplacé à 
Marseille, lorsqu'on parle français, par le pronom personnel pluriel ils: ils vont tous au Transbordeur 
(M, I, 1) ils l'ont nommé vérificateur (M, I, 3) cf. M, IV, 1 (3 fois), F, I, 14. Cette tournure, 
empruntée au provençal, lequel la tient du latin, est sentie comme une caractéristique du français 
méridional (cf. H. Raymond, Pétanque de Toulon [1939], p. 168: ils ont trouvé un descendant à Ciapacan; 
p. 181: ils diront après que je compose avec les nationalistes, etc...).
Les pronoms neutres sont plus fréquents que dans le français littéraire:«le» dans il le fait mieux que 
toi (M, I, 3) veut dire ton métier (cf. la réponse de Marius: Qu'est-ce qu'il fait mieux que moi ? et 
la réplique de César: Tout);«en» dans il lui en faut (ibid.) signifie de l'argent. Ce dernier 
s'introduit même dans la locution il y a  pour désigner les personnes: il y en a qui trouveront... (M. 
I, 4), il y en a qui sont cocus... (C. 222). Ce tour équivaut au latinisme sunt qui.
Il arrive même que des pronoms personnels qui en français littéraire représentent seulement des 
personnes soient employés pour représenter des choses: ajouté A TOI (F, II, 48 = à ta fortune), c'est 
moi qui LUI ait fait ses voiles (M, IIIb, 4 = au bateau«la Malaisie»). Ces emplois se retrouvent dans 
le français populaire.
Une des caractéristiques du français de Marseille et de la Provence est l'extension du dativus ethicus; 
il n'est pas étonnant qu'on en rencontre ici de multiples exemples: garde-toi-le (M. I, 9), il se garde 
tout son chagrin (F. I, 8), il vaut meiux se les faire soi-même (F, II, 6), on se le prend (ibid.), je 
me la suis prise (C. 216), celui qui en voudra se l'ajoutera (C. 165); s'offrir une jeunesse (F. Ib 4), 
s'offrir une petite jeune  (C. 215), tu me mangeais mes berlingots (F, II, 7), ça m'a commencé (F, III, 
5), il me le fait pleurer (M. II, 3), un homme qui se gagne une femme aussi belle (M. IV, 10) ce garçon 
ne te fera pas un très bon mari (ibid.) cf. Brun, p. 65.
On trouve aussi l'ellipse du régime direct devant le régime indirect (chute de la forme atone devant 
l'accentuée): c'est moi qui lui ai demandé (M, I, 7 = le lui), il lui a fait comprendre (M. II, 3 = le 
lui) ; cf. demande-lui (M, IV, 8) je vais lui expliquer (F. II, 8). Cet archaïsme, qui remonte au XVIe 
siècle et a été blâmé par Oudin et Vaugelas, a été maintenu en français régional par le provençal ou ié 
dirai (mars.: li va dirai) signifie je le lui dirai (cf. A. Brun, p. 54; Haase, Syntaxe  du XVIIe s. p. 
5, § 4). Signalons encore que, le pronom accentué précède, au lieu de le suivre, le pronom atone: 
dites-moi le (M. I, 8); garde-toi-le (M. I, 9). Il s'agit à la fois d'un archaïsme (cf. Haase, Synt., 
p. 420, § 154, C. Rem. I) et d'un provençalisme (cf. Ronjat, Gram. ist. III, § 793, p. 564).

Notons, pour en finir avec les pronoms personnels, de multiples exemples de l'anticipation d'un pronom 
annonçant un régime direct (tu les apportes, ces paniers, M, IV, 9; si je te la gâche la vie, M, II, 
6), un régime indirect (tu en es sûre, de ce malheur ? F, Ib, 6; tu m'en as tellement fait, de misères. 
F, II, 7), une proposition (tu le savais, que j'étais ton père ? C. 204; tu ne le savais pas, toi que 
je viendrais, C. 214). Avec la locution impersonnelle il y a: il n'y en a pas, des bandits (C. 164); Y 
en a assez comme ça, des tranches (C. 165).
En ce qui concerne le sujet, étant donné le rôle que joue ce terme -essentiel- dans la proposition, sa 
mise en vedette est obtenue par le rejet du nom en tête de la phrase et sa reprise par un pronom: cette 
tyrannie, elle a duré... F, II, 7; Madame Dromard, elle est gentille, C. 179; la torpédo..., elle est à 
toi ? C. 234. Quand on veut insister, on combine les deux procédés: lui, il a dû coûter cher, celui-là 
C. 72.
De ces derniers exemples, le premier, à cause du caractère savant du mot tyrannie, appartient à la 
langue littéraire, il s'agit d'un procédé de rhétorique connu; les autres ressortissent à la langue 



familière. Mais il faut remarquer que le tour avec anticipation du pronom est assez rare dans Marius et 
très fréquent dans le film César. Il est évident que Pagnol s'est laissé aller à multiplier ces 
expressions populaires dans le film parce qu'il était destiné à un public plus étendu et plus populaire 
(cf. Ronjat, Gram. istor., III, p. 572).

II - Démonstratifs - Signalons deux exemples de C'est vrai que, au lieu du tour littéraire archaïsant 
il est vrai que (F, III, 14; C 112) et un emploi curieux de celui-là, au sens péjoratif du latin iste 
(avec celui-là... C. 43). Nous en tirerons la même conclusion que pour ce qui précède: ces tournures 
appartiennent plutôt au français populaire qu'au provençal.

III - Possessifs - Notons seulement l'emploi de mien, au lieu de à moi: il serait mien? (F, II, 6), il 
est mien (F, II, 8; III, 5; 10), plus ce petit sera mien (F, III, 10). Cf. Brun, p. 56.

IV - Indefinis - L'indéfini un au sens de quelqu'un est bien marseillais (si un essayait de 
l'embrasser, F, Ib, 4). Cf. Brun, p. 52 et le titre d'un roman de Giono: Un de Beaumugnes. Autre 
caractéristique marseillaise: c'est mon seul (F, III, 9) avec ellipse de enfant. Rien conserve quelque 
chose de son sens positif étymologique dans Vous n'avez pas besoin de rien me donner (F, II, 1), être 
bien content de la prendre (= l'épouser) sans rien (M, II, 3), je te voudrais... sans rien (C. 240).

V - Interrogatifs et exclamatifs - L'adjectif est uniformément qué dans le français de Marseille (< 
provençal; cf. Brun, p. 50) . On en a de nombreux exemples: qué manière ? (M. I, 3) [quelques lignes 
plus bas: quel affront ?, parce que le nom commence par une voyelle ], qué malheur ? (M, I, 7, III, 5); 
qué coup de feu ? (M, II, 2); qué pudeur ? (ibid.; F, I, 12), qué coup d'œil ? (F, II, 5); qué pitié 
(F, II, 6), qué délire (C. 14). Ici, c'est Marius qui offre le plus d'exemples. Pagnol a jugé que, pour 
le public auquel était destiné sa comédie, ce tour constituerait un élément important pour la création 
de l'atmosphère marseillaise, et il n'avait pas tort.

VI - Relatif-conjonctif - Une des caractéristiques de la syntaxe marseillaise est la confusion entre 
les différentes formes du relatif, comme l'a montré A. Brun, p. 56, si bien que le français régional en 
arrive à confondre même la conjonction que et le relatif que, et à étendre l'emploi de cet outil-
grammatical, spécialisé dans la marque de la subordination, là où il n'a que faire. Cet usage a existé 
dans l'ancienne langue française et surtout dans le provençal ancien (et moderne). On peut donc le 
considérer comme un provençalisme. Voici des exemples du relatif: un vieux polichinelle que les dents 
lui bougent (M, I, 8), toi que tu as les souliers pointus (M. II, 2), faire ce qu'on a envie (M, IIIc, 
1), dans la position qu'elle est (F. Ib); cf. F, I, 2; II, 6; III, 2; C, 18; 44; 62.
Le conjonctif que peut marquer la cause (tais-toi que tu vas faire venir... M, II, 1; ne crie pas que 
tout le quartier nous écoute, F, Ib, 6; qu'est-ce qui s'est passé que tu n'a pas pris le train ? F, 
III, 7); la conséquence (il lui dit des choses que [= telles que] ça vous met les larmes aux yeux, F, 
I, 2; tu es bien poli... que tu dis Madame Honorine , F. II, 1), l'étonnement (que tu te fais rare! M, 
II, 2 = emploi exclamatif), le but (par ici, que tu ne le préviennes pas! C, 177), le temps (ce soir 
que je t'ai vue partir..., M C1). On le trouve aussi après des adverbes: naturellement que... (F, I, 2; 
Ib, 6), tant mieux que... (F. Ib, 3), heureusement que... (F. Ib 6). On peut expliquer ces derniers 
exemples par une sorte d'ellipse: l'adverbe exprime un sentiment, et que introduit une complétive qui 
se rattache à la principale contenue dans la phrase précédente:  Dis-moi... que tu me prends pour un 
menteur - Naturellement (! Je te dis)  que je te prends pour un menteur (F. I, 2). Cette ellipse, 
normale dans le style parlé, n'est pas spécifiquement provençale 
Enfin que peut être un simple parasite:  Bien sûr, qu'elle me dit (F. II, 6) et surtout oh! que non (F. 
II, 3; C, 69, 142, 150, 173, 241). Le premier tour est commun au français populaire (Bauche, p. 157). 
Il est normal qu'on rencontre surtout dans le film César le second, très fréquent à Marseille, 
spécialement dans les milieux populaires.

Nous en arrivons maintenant à la syntaxe du verbe. Nous trouvons d'abord un certain nombre de«fautes» 
de constructions.
Si ils sont un  (M, I, 2) n'est destiné qu'à faire rire le public, l'attribut indirect avec le verbe 
être est un tour marseillais (une Hollandaise qui est au moins du double, M. I, 3). Certains verbes 
simples deviennent pronominaux: je me pensais... (F. Ib 3); t'étouffer de honte (F. Ib 6). Le fameux se 
languir, si caractéristique du marseillais, se rencontre deux fois (F, I, 2; III, 3). Ce tour se 
rattache au dativus ethicus mentionné plus haut. Notons le pléonasme je préfère mieux (F. I, 11) et 
l'universel je m'en rappellerai (C, 217). Partir se rencontre avec un attribut (quand tu es parti 
soldat, M. II, 6) ce qui peut s'expliquer par une influence du tour bien connu partir au régiment (C. 
153). Dire est construit avec un infinitif précédé de la préposition de (pour  dire de t'expliquer... 
F.I, 14); il est parfois précédé lui-même de de (pour de dire d'en avoir une, F. I, 10). Ces derniers 
tours sont particulièrement fréquents à Marseille et remontent au provençal qui possède dire d'o, dire 
de noun, es per dire de, per de dire (Mistral). Profiter est construit avec une complétive d'objet sans 
l'intermédiaire du régime indirect  de ce: profitons que mon père dort... (M, I, 2); Je profite que ton 
Marius t'a laissée, MC 1. Là encore, l'influence du provençal est nette. Signalons encore l'emploi 
absolu de se rendre compte (tu te rends compte, F, I, 14; II, 7; III, 1) qui se rencontre en français 
populaire de Paris; mais Fernand vous fera voir (C. 143) et ça m'a commencé (F. III, 6) sont 
marseillais comme Laisse-moi un peu t'expliquer (MC 2). Avoir besoin transitif direct (qu'est-ce qu'il 



a besoin... F. I,2) a été signalé par A. Brun (p. 64). La construction du verbe peut s'étendre au nom 
qui en est dérivé: une supposition que... (M. IV, 10; F I; MC 3). Cf. Bauche, p. 158.

L'emploi du verbe pronominal au lieu du passif appartient au français régional de toutes les provinces: 
la partie se gagne ou se perd (M. III, 1) .
On peut en dire autant, je crois, de l'emploi du conditionnel dans la subordonnée hypothétique: Peut-
être je l'aurais connu si je l'aurais vu  (M. II, 1). Y a-t-il là une tendance populaire à rendre les 
deux membres de phrase symétriques, comme dans l'état latin? En tout cas, il est curieux de constater 
que ce tour extrêmement choquant est mis dans la bouche du chauffeur du ferry-boat, dont l'éducation et 
l'instruction ont été particulièrment négligées . Le conditionnel apparaît encore pour indiquer un 
doute: où tu l'aurais attrapé? (M. I, 3) .
On peut constater aussi la confusion de l'indicatif et du subjonctif dans les subordonnées: on ne peut 
pas dire que je ne l'ai plus (F. III, 3), si le docteur te le fait voir et qu'il te dit: Il est là! (F. 
III, 7). Ceci est du parler familier commun . L'indicatif, après quoique, qui tend à devenir un adverbe 
équivalent à cependant, caractérise au contraire le français régional de Provence: quoique je n'en ai 
pas (C. 90). Cette phrase est prononcée par Césariot qui sort de l'Ecole Polytechnique. Y a-t-il une 
faute d'impression, comme on peut malheureusement le constater trop souvent, ou bien Pagnol a-t-il 
voulu montrer que ce provençalisme est répandu au point de paraître normal, même à un homme instruit?

La valeur respective des temps n'est pas toujours scrupuleusement observée. Si j'étais Napoléon (F. I, 
1) est rectifié par le Lyonnais de la pièce en si j'avais été... Marius (I, 9) nous offre un mélange de 
temps qui peut paraître au premier abord bizarre (Pendant qu'elle faisait la bouillabaisse, nous sommes 
allés nous promener... Et tout d'un coup il enlève son chapeau), mais le présent s'explique tout 
simplement parce que la narratrice revit la scène et la raconte comme si, à partir de ce moment, elle 
se déroulait sous ses yeux. Plus chaotiques paraissent les exemples suivants: si tu voyais qu'on 
m'emmène...  (M. II, 6); quand je suis parti, on m'avait mis... (F. I, 14); ils ont dû... il n'y aura 
plus (ibid.); je trouverais que tu as fait (C. 18). L'infraction à la concordance des temps s'explique 
aussi par le fait que le sujet parlant revit la scène (on m'emmène), replace les événements dans le 
cours normal du temps (on m'avait mis [exemple tiré d'une lettre]), suit sa propre pensée (il n'y aura 
plus) ou ne tient compte que de la valeur réelle du temps employé (je trouverais = je trouve).
Enfin voici un emploi curieux du verbe aller (ils sont allés deviner le nom de son grand-père [F, I, 
14] = ils ont réussi à deviner > ils ont deviné) qui peut s'expliquer par le provençal (cf. Bourciez, 
Elém. ling. romane, 2 p. 361).

Pour les adverbes, notons d'abord la confusion habituelle de tout à coup  et tout d'un coup signalée 
par A. Brun p. 97. On ne trouve guère ici que tout d'un coup (M. I, 1; I, 3 [2 fois]; I, 9; II, 6; IIIb 
1; C, III, 137, 172).
L'emploi nominal de l'adverbe (cette envie du loin, F. III, 3) ou de la locution adverbiale (gros sans 
cœur,  M. IV, 4) n''est pas un pur provençalisme.
La conjonction comme remplace les adverbes comment (comme on dit? M, I, 7; comme vous allez faire? C. 
20; cf. C. 25, 141) ou combien (comme je pourrais être heureux avec toi! M. II, 6; cf. M. III, 1; IIIb, 
1). Il s'agit là aussi bien d'un provençalisme (coumo vai que... Mistral) que d'un archaïsme (Haase, 
Snt. § 43, B.).
Comme sert aussi à mettre en relief le mot essentiel de la phrase; il signifie en ce qui concerne: 
comme largeur, c'est la moitié du Pont Transbordeur (M, I, 4); comme travail, qu'est-ce que j'ai fait? 
(C. 68). C'est du français populaire commun.

En ce qui concerne la négation, le phénomène le plus courant est la suppression de ne dans ne... pas. 
Ce fait de syntaxe se rencontre aussi bien en provençal qu'en français populaire (Bauche, p. 139). Nous 
le trouvons aussi bien dans Marius (nous partons pas ? I, 1; cf. I, 8; 10; II, 3; 6; III, 6; IV, 2; 5) 
que dans Fanny (j'avais pas remarqué, I, 3; cf. I, 11; Ib 4; 5 [2 ex.]; 7; II, 8; III, 9) et dans César 
(je le connais pas, 33; cf. 34 [3 ex.], 62, 85, 90, 110, 119, 152, 162, 215, 219, 234). Cette ellipse 
se rencontre également avec rien (ils ont rien pu dire, M. IV, 4; cf. F. Ib, 4, 5; C, 18, 62, 141, 171) 
et dans la locution ne... que (elle revient que le soir, M. I, 8; je suis qu'un homme C, 31). cf. A. 
Brun, p. 77. Le renforcement par rien signalé par A. Brun (ibid.) se rencontre également: rien que pour 
faire blanchir ses cols, il lui en faut (M. I, 3).
Mal sert à marquer la négation devant un adjectif: mal poli (M, II, 2). Cf. A. Brun, p. 49 et Bauche, 
p. 82.
Oh! pas plus (C. 163) est propre à Marseille (A. Brun, p. 78). On peut en dire autant des expressions 
Et pas qu'une fois (M, I, 9), Et pas qu'une (C. 163).

La non-inversion du sujet dans les phrases interrogatives est devenue à peu près régulière dans le 
français régional, qui paraît avec raison à M. Brun«plus avancé que le français commun» (p. 76). Dans 
le dialogue dramatique, les formules interrogatives sont naturellement fréquentes. Il ne s'agit 
d'ailleurs pas toujours de véritables questions, et la ponctuation indique parfois seulement une 
intonation. Il faut donc distinguer Vous avez beaucoup de monde, aujourd'hui? (M. I, 1), véritable 
interrogation de Et tu crois qu'il suffit...? (M. III, 5) ou  C'est toi ? (M. IIIb 1) ou encore Moi, je 
lui fais des signes? (M. III, 1), simples formules où le ton interrogatif  marque simplement 
l'étonnement ou le doute. En tous cas, il serait fastidieux de donner la liste de tous les exemples que 



nous avons rencontrés. En voici le relevé numérique, fausses interrogations comprises: 42 exemples dans 
Marius, 62 dans Fanny, 179 dans César. Ces chiffres sont éloquents: le style est plus soigné dans les 
pièces de théâtre proprement dites que dans le film; Césariot lui-même, le polytechnicien, a 21 
exemples à son actif .

Une interrogation négative est reprise par l'adverbe de négation non, ce qui est une preuve d'émotion 
chez le sujet parlant (tu ne crois pourtant pas que tu vas apprendre le français à ta mère, non ? M. I, 
7). C'est spécifiquement provençal.
On ne saurait en dire autant du tour suivant: Combien que c'est que vous en avez d'ouvrières? (M. I, 
10). Et cependant les deux phrases ont été prononcées par Honorine, la marchande de poissons. Faut-il 
en conclure que le langage de la Halle a été influencé par le français populaire de Paris? Je ne le 
pense pas; il doit y avoir là une inadvertance de M. Pagnol, si bon observateur par ailleurs,,, car je 
n'ai jamais entendu ce tour à Marseille et M. A. Brun le déclare inconnu (p. 59) Cf. Bauche, p. 139.
La non-inversion du sujet dans les phrases commençant par un adverbe est une règle presque générale: 
Peut-être elle m'a dit... Peut-être je l'ai cru... Peut-être tu as raison... (F, III, 5); peut-être, je 
te dirais... (C, 240); à peine ils sont dans l'escalier... (C. 27). Cela ne doit pas nous étonner, 
puisque le sujet flexion est inconnu du provençal, et qu'il n'y a par conséquent rien, dans le 
dialecte, qui corresponde à l'inversion du français.

Pour les prépositions, il y a peu à dire: l'extension de de dans comme de bien entendu (C. 170) a été 
signalée par A. Brun qui cite comme de juste (p. 71). Le français populaire connaît le cliché comique 
comme de juste et de bien entendu. Mon DIeu, de ce César (F. II, 9) est un provençalisme, aussi bien 
que qu'est-ce qu'il y a d'écrit ? (M. I, 10). Cf. Ronjat, Gr. ist. III, p. 499.
L'emploi adverbial des prépositions, par ellipse du complément rejeté en tête de la phrase (une figure 
qu'on pourrait s'asseoir avec, C. 18; le petit jeune homme, je vois à travers, C, 162; si elle vient te 
tourner autour, M. I, 9) est commun au français régional (A. Brun, p. 72) et au français populaire 
(Bauche, p. 141 et 155).
Signalons enfin la locution à ce qu'il paraît que (M. I, 4 [2 fois]; II, 3 [2 fois]; C, 232; sans que: 
F, I, 10) qui s'entend fréquemment à Marseille, la juxtaposition dans vers quatre, cinq heures (C. 23) 
et la généralisation de C'est pour mettre en valeur un mot pluriel (c'est des gestes de passagers, M. 
I, 1; cf. I, 2; II, 2; F. Ib 4; C. 206). Ce dernier procédé, courant en français populaire (Bauche, p. 
102) a vu son extension favorisée par le provençal qui ne connaît que es (Ronjat, Gr. ist., III, § 
769).

En somme, les faits de syntaxe que nous avons relevés peuvent s'expliquer en partie par le français 
populaire, en partie par l'influence du provençal. Cette dernière semble assez peu importante. Nous 
allons par contre la voir triompher sans conteste dans l'étude du vocabulaire.

Le vocabulaire

Pour cette étude, nous nous contenterons de dresser des listes où nous ne ferons entrer que les mots 
les plus caractéristiques. Nous verrons, à la fin, que l'argot parisien commence à envahir le français 
régional, ce qui confirmera la conclusion à laquelle avait abouti M. Brun.

I - Interjections - La plus fréquente est Té (= Tiens) employé par tous les personnages (4 fois dans 
Marius, 20 fois dans Fanny, 5 fois dans César). Noter le renforcement Té, mon œil! (M. I, 2).
Vient ensuite qué (= comment ? 8 exemples: qué, cent mètres ? M. I, 1, etc...; = hein! 5 exemples: je 
vous retiens pour la noce, qué! M. I,4, etc...).
Vaï (diphtongaison de va) accompagne presque toujours allez, allons. J'en ai relevé 16 exemples, 
presque tous dits par Honorine. Il est exact, en effet, que vaï est plutôt populaire, même à Marseille, 
et Pagnol a voulu ainsi caractétiser la vulgarité du langage de la«poissonnerie».
Vé (= vois, attesté 8 fois, dont 1 fois redoublé: vé, vé (C. 196).
Ayayaïe (M. II, 2; 3; IV, 4; C, 31, 155), var oyayaïe (M. I, 2; II, 2; F. I, 14; C. 44, 177) plus 
fréquent à Marseille (= redoublement de aïe); on trouve même ouyayayaïe (C. 47).
Ben (= bien), C. 72.
Bon! (passim), exprime de nombreuses nuances de pensée: c'est entendu! n'en parlons plus! ça va bien 
(ironique)! etc...
Cocagne (F. I, 8) = ça n'a pas d'importance (< provençal) (cf. Brun, p. 95).
Adiou, botte! (F. Ib 4) pour exprimer la fatalité et le caractère irrémédiable d'une perte quelconque 
(< provençal).
Dieu garde!  (C. 22).
hé (= hein); M. I, 1.
O devant un vocatif (O Panisse! M. I, 4; O Félicité! F. II, 6) ou devant une injure (o jobastre, M. I, 
2) doit se prononcer oou! Cet emploi se retrouve en Corse et était courant en latin et surtout en grec.
Pardi (F. I, 3)
Peuchère (déformation de pecaire < peccator): M. I, 2; 4; IV, 4; F. I, 2 (3 ex.); 5; 10; Ib, 6; 7; II, 
6; C 34d, 43, 129; l'une des plus répandues des interjections marseillaires.

Les jurons sont représentés par:



O bonne mère (par allusion à la«Bonne Mère de la Garde» dont la basilique domine le port de Marseille): 
M. III, 4; F. Ib, 6; II, 6; III, 12; renforcé en Sainte Bonne Mère (F. II, 6; C. 200).
Coquin de sort: très fréquent (13 exemples). Honorine dit«Brigand de sort» (M. IV, 4) par euphémisme. 
Le juron avec Dieu se trouve en français (C. 227), en provençal (C. 101), renforcé par sacré (F. I, 9), 
atténué par l'introduction de la négation pas (fr. coquin de pas Dieu, F. I, 9; prov.: F. Ib 4). cf. J. 
Aicard, Maurin des Maures, II.
Il y a peu d'exemples -et cela se comprend- des injures dont le peuple de Marseille -comme celui des 
autres villes et provinces- fait une si grande consommation. Notons cependant mange-punaises (F. Ib 4), 
malfaisant (F. Ib 5; avec mal pour indiquer la négation) qui sont bien méridionaux; l'enfant de garce 
(C. 197) n'est pas spécifiquement marseillais; c'est d'ailleurs Fernand qui le dit, un toulonnais plus 
ou moins«du milieu».
Mon bon!, rare aujourd'hui à Marseille (cf. A. Brun, p. 90), ne se rencontre qu'une fois (M. I, 4); mon 
beau! plus fréquent, une fois (F. Ib 4); ma belle s'adresse à Marius (M. I, 3), à une cliente 
d'Honorine (M. I, 8), à Honorine (ibid.).

Reste à examiner la série des mots et expressions qui se glissent à travers le discours, dans les 
récits ou les conversations, pour l'animer ou pour marquer les sentiments par lesquels passe le 
narrateur:
écoutez (passim), pour appeler l'attention;
dis, dites (passim), même sens;
enfin marque une hésitation (M. I, 5; F. III, 3). Honorine l'emploie, renforcé de bref (M. II, 3) et 
même, en plus, de à la fin des fins (ibid.), pour amener une sorte de conclusion (répétition éminemment 
populaire);
même exemple de répétition dans Pardon, excuse et salut (M. IIIb 2). cf. Bauche, p; 160;
pour insister et appuyer sur l'évidence d'un fait: de tout sûr (M. IV, 4). Très provençal (pour de, cf. 
supra);
pour exprimer l'indignation: de quoi je me mêle (M. I, 7), de quoi tu te mêles (F. Ib 4).
Enfin, relevons des expressions purement provençales que le sujet parlant emploie quand le subconcient, 
sous l'effet de l'émotion, l'emporte: Es un pichon, digo-mi (= c'est un petit; F, II, 6); li sian maï 
(= nous y sommes encore; C. 103), aquelo empego (=celle-là est forte! C. 199).

II. Adjectifs - Faire les yeux blancs (F. Ib 6) = doux; cf. faire les petits yeux (M. IV, 3) = avoir 
sommeil.
elle est si brave (F. Ib 2; cf. Ib 4; III 6) = bon; brave a aussi le sens de considérable: un brave 
tintouin (C. 33), un brave plat de résistance (C. 36); diminutif: toute bravette (M. IV, 5).
la dernière des dernières (M. I, 11; F. Ib 6). Cf. Brun, p. 99.
fatigué: la petite est encore fatiguée (F. I, 3) = malade (cf. id. p. 104).
grand: faire le grand généreux (F. III, 9).
gros = important (Brun, p. 110): le moment du gros travail (M. I, 1), une grosse commande (M. I, 4). 
Cf. M. IIIb 4; IV, 10; F. Ib 1; Ib 4; Ib 6).
joli = beau (Brun, p; 111): il est joli (M. I, 2); emploi ironique = sale (par antiphrase).
juste: tu as l'heure juste (F. I, 1) = exacte.
minable (Brun, p. 115); C. 18 = lamentable, pitoyable.
neuve: une orange neuve (F. Ib 4) = intacte.
pareil: tu n'en [= des apéritifs] fais pas deux pareils (M. I, 3).
pauvre: 1) terme de pitié: mon pauvre Marius (M. I, 1), mon pauvre enfant (M. I, 5).
2) défunt: mon pauvre frisé (M. I, 8); cf. Brun, p. 120.
rare: tu te fais rare (M. II, 2) < tu espaces tes visites.
sorcier: ce n'est pas sorcier (M. I, 3).

III - Noms - 
aludes (C. 210) = fourmis ailées;
l'Américain (M. III, 5) apostrophe un garçon de café qui fait «des gestes d'équilibriste»; souvenir de 
«gag» cinématographique?
ballon: Fanny a attrapé le ballon (F. II, 8) = est enceinte;
baraque = maison (je fous le feu à votre baraque, M. II, 3), = magasin (surveille un peu la baraque, M. 
I, 7; tu fermes la baraque, F. I, 4); le mot n'est pas péjoratif (cf. Bauche, p. 197).
barre = bâton (à coups de barre, M. IV, 4);
bastardon (F. II, 8), provençal par le suffixe et la persistance de -s- (Brun, p. 88).
bise = baiser (F. II, 9);
brigandas (M. I, 8): -as = péjoratif; ici employé avec une nuance hypocoristique;
brigue < prov. brego = lèvre, mâchoire (péjoratif): tu fais six pans de brigues (C. 62).
brousse = fromage au lait de chèvre: comme deux marchands de brousses (F. II, 7);
cabanon: M. I, 4): mot particulier à la région marseillaise;
cachettes: jouer aux cachettes (M. I, 9; F. III, 9; C. 186). Cf. Brun, p. 92;
cafard: ça fait un peu «cafard» (C. 230); cafardage (M. IIIb 4) (argot scolaire);
cagole = fille publique (F. Ib 6); cf. Brun, p. 92;
calotte = gifle (M. I, 3)
caresse = baiser (M. I, 9); cf. Brun, p. 93;



chaspeur (sens érotique): F. II, 7; Brun, p. 94, cite le verbe chasper;
chichis: faire des chichis = faire des manières (F. Ib 6) cf. Bauche, p. 207);
chicoulon (M. II, 1) = petite quantité de vin ou de liqueur, qu'on boit généralement à la fin du repas;
chose: la chose de vous voir partir (M. IIIc 1), la chose de ma sœur Zoé (M. IV, 9) = le fait; emploi 
courant en français populaire;
ciboulot = tête (F. I, 3; 14) (cf. Bauche, p. 208);
cochon: un air cochon (C. 120), cf. Brun, p. 48);
commise = employée (M. II, 3);
commissaire = agent de police (F. Ib 4), cf. Brun, p. 96;
coucourde = courge; désigne la tête (F. II, 7) ou constitue une injure (F. Ib 1 = bête). Cf. Brun, p. 
97;
couillon, se rencontre maintes fois; c'est un mot extrêmement usité, aussi bien en provençal qu'en 
français régional; il finit par perdre son sens injurieux, sa grossièreté, et il a donné naissance à 
toute une famille que nous retrouvons ici: couillonner (= tromper, C. 149), couillonnade (C. 158 = 
bêtise), couillonisme (C. 114),, jeu de trompe-couillon (C; 195). Notons toutefois que ces dérivés ne 
se trouvent que dans ce film, décidément plus vulgaire.
coup: 1) = manière: tu n'as pas saisi le coup pour le rattraper (M. I, 3);
2) = fois: ce coup-ci (M. III, 1; IV, 3);
cours: chaque ville provençale possède une allée ombragée, établie ou non sur l'emplacement d'anciens 
remparts; depuis une dizaine d'années seulement les petites villes ont donné un nom à cette avenue (p. 
ex., à Istres, le Cours > Cours Jean-Jaurès; à Marseille«le Cours» suffisait encore, il y a encore 40 
ans, à désigner le Cours Belzunce; à Aix, où le Cours Mirabeau est seul à porter cette dénomination, on 
disait encore«le Cours», tout simplement, vers 1920; c'est de lui qu'il s'agit ici (M. IV, 4); cf. 
Brun, p. 97;
cul-rousset = un petit oiseau (C; 210);
dégoût: tu travailles avec un tel dégoût (M. I, 3);
emmanchures: terme de couture (M. I, 7);
espoir: il y beaucoup d'espoir que ... (F. II, 5);
estomac = sein: avoir un estomac comme deux monuments (F. II, 6), cf. Brun, p. 103, Bauche, p. 220;
estro-piadure (< prov.: estroupiaduro): C. 198 = blessure qui estropie;
estransi (paroxyton) < prov.: estrànsi = transe, chagrin: mourir d'estransi (F. I, 2); cf. le dérivé 
estransiné: je suis toute estransinée (M. IV, 4);
extra: 1) = garçon de café supplémentaire (M. I, 3; III, 1; III, 6);
2) = besogne de ce garçon: mon chauffeur fait des extras (F. I, 1);
fada: ce mot, si caractéristique du marseillais, vient du provençal fada (< fatatu = marqué par le 
sort) et est originairement un adjectif; on le trouve ainsi: tu deviens fada (M. I, 1), il deviendra 
fada (F. I, 2); j'ai été fada (M. IIIb 4), j'ai le pied fada (C. 197). Employé comme nom, nous le 
trouvons avec une épithète (ce vieux fada, M. IIIb 4; ce pauvre fada, M. IV, 2) et comme apostrophe 
(tais-toi fada! F.I, 2; cf. F. I, 7; 14);
feu: au feu de DIeu (F. III, 7) = au loin (Brun, p. 105);
galante = amie (M. IV, 3);
galapiat: ton galapiat de navigateur, F. II, 8; (< prov. galapian = goinfre > escogriffe) = mauvais 
garnement (cf. fr.: galopin); cf. Brun, p. 108);
galavard: F. II, 1; <prov. galevar= goinfre, goulu > truand; cf. Brun, 108;
galéjade: plaisanterie: C, 36, 164, 207; cf. Brun, p. 108;
gommeux: M. II, 1; emprunté au français de 1900;
gratte-cul: M. I, 10; mot vulgaire pour désigner le fruit de l'églantier; cf. Brun, p. 109;
grec = tricheur: je ne joue pas avec un grec (M. III, 1);
guichet = targette (F. I, 14); cf. Brun, p. 9 et 110;
inventaire = éventaire; c'est le seul mot qu'emploie Honorine (sauf F. Ib 1) pour désigner le coffre 
sur lequel elle étale les coquillages et le poisson qu'elle vend. Comme le mot existe sous sa double 
forme en français, il fallait expliquer au public parisien l'impropriété commise par Honorine; aussi 
Fanny corrige-t-elle sa mère (M. I, 7); pour le changement de préfixe, voir Brun, p. 83;
jobastre: création récente par substitution du suffixe péjoratif -astre à -ard du français. Mistral ne 
cite que joubias. M. Brun n'enregistre pas le mot. J'avoue ne pas le connaître. Pagnol a dû cependant 
l'entendre dans les milieux maritimes de Marseille (M. I, 2; F. I, 1);
marrias: augmentatif-péjoratif (<prov. marrias < marri = mauvais), (M. II, 1);
mène (C. 20): terme technique du jeu de boules; désigne le temps qui s'écoule entre le moment où 
le«pointeur» lance le but, et celui où tous les joueurs ont jeté leurs boules. Le mot est féminin; ici 
un mène doit être une faute d'impression;
millions de milliasses (C. 44);
misères = tracasseries: faire des misères (F. III, 7; C. 87);
molasson (F. I, 9) = mol + as (augmentatif-péjoratif) + on (diminutif);
monde: le monde = les gens (F. Ib 5);
moral: fatiguer le moral (M. IV, 10);
mourre: un mourre de dix pans de long (M. IV, 5) -de six pieds de long (bi.), faire le mourre (F. Ib 
6); mot provençal = museau; désigne ici une physionomie maussade, la moue;
panaché: désigne (M. I, 4) un mélange de coquillages; s'emploie surtout pour le mélange de bière et de 
limonade et en particulier, dans les villages, pour un ensemble comprenant une bouteille de bière et 



une de limonade;
pastis: mot spécialement marseillais (< pasticius, R.E.W., 6273); signifie désordre, confusion (Brun, 
p. 120): C. 217; désigne aussi un apéritif qui a détrôné l'absinthe (C. 20, 45, 68, 167), et qui 
caractérise Marseille pour les étrangers.
pastisson = gifle (M. I, 10; IV, 4); en provençal pastissoun (M. IV, 6); cf. Brun, p. 120);
en pente: les yeux en pente comme les Chinois (C. 25);
petit, -e = 1) garçon: brave petit (M. I, 2); bonjour petit (C. 177); viens, petit (C. 234);
2) fils (fille): il est beau, mon petit (M. II, 3); la mère du petit (M. IV, 12); ce petit (F. I, 14); 
le petit (C. 234) - ma petite (M. II, 3); la petite (F. I, 3; I, 11; Ib 5);
3) jeune fille: une belle petite (C. 175); une petite jeune (C. 215);
pitchounet (F. III, 7): diminutif du provençal pitchoun = petit;
rabattan = revolver (F. II, 7);
ratatouille = volée de coups (F. II, 7);
rencontre: venir à ta rencontre (M. IIIc 2);
rentrée = entrée (F. II, 7); cf. Brun, p. 128;
rinçolette (F. II, 6) = apéritif plus léger succédant au véritable, pour«rincer» le verre; 

rouille (C. 165): sauce piquante pour assaisonner le poisson;
sèbe = jeu d'enfants: jouer à sèbe (F. Ib 5, II, 7); cf. Brun, p. 52 et 94;
soiffeurs (M. II, 1) = buveurs, toujours à l'affût d'une aubaine;
sous = 1) petite quantité d'argent: s'il a deux sous d'honnêteté (M. IV, 10);
2) argent, en général: les sous (F, I, 13; C. 214, 217); on prend les sous (C. 240); tu sautes sur les 
sous de Panisse (F. II, 8);
tintouin = tracas (C. 33);
viremain = gifle (M. II, 3);
Nous avons groupé les termes se rapportant à la pêche 

A - NOMS DE POISSONS.
denti (C. 157) = sparus dentex Lin.;
fiala (M.I, 8) = myre;
galinette (M. II, 3) = lyre;
girelle (C. 149) = labrus julis Lin.;
lucrèce (C. 147) = labre bleu, paon de mer ;
pagre (C. 157);
rascasse (M. II, 3);
auxquels on peut ajouter la méduse (C. 144) qui est un polypier.

B - Noms de coquillages:
arapèdes (M. IIIb 4; C. 144) = lépas;
clovisse (M. I, 3; C. 215) = venus florida;
esque (C. 143) = hesione festiva et pantera;
esquinade (C. 45): nom générique (< esquino = échine) d'un grand nombre de crustacés;
favouille (M. II, 3; F. Ib 6) = petit crabe;
fioupelan (M. II, 3) = espèce de gros crabe;
piade (C. 143) et son diminutif piadon (C. 149): bernard l'hermite;
violet (M. I, 4) = ascidie solitaire (Mistral) 

C - Noms d'engins de pêche:
palangre (C. 163) = ligne de fond à plusieurs hameçons;
palangrotte (C. 143, 146, 147) = ligne de fond à un seul hameçon 
toulonenque (C. 59) < Toulon; Mistral: pesco a la toulounenco = sorte de pêche à la ligne usitée à 
Marseille;

D - Noms d'appâts:
mouredu (C. 143) (= museau dur) = espèce de ver (leodice provincialis)

IV - Verbes: 
aller en galère (F. Ib 2);
s'en aller = mourir: la petite s'en ira de la caisse (F. I, 14);
s'amener: elle s'amène (F. II, 6) = elle arrive (cf. Bauche, p. 194);
avoir des rêves (M. I, 10);
bader: rester à bader (M. I, 3) = à béer aux corneilles;
bisquer = être en colère: elle bisque (C. 178);
boire le magasin (M. I, 3);
casser: ne casse plus les chapeaux du monde (F. Ib, 5)
changer [transitif]: ça me change (C. 244); ça te change (C. 245);
chiffonner: une chose qui le chiffonne (C. 58) = l'inquiète;
chiner = se moquer de: nous te chinerons pas  (F. I, 11); cf. Bauche, p. 207);
chiper = voler (M. IV, 5); cf. Bauche, p. 208;



couper: je lui coupe la figure en deux (M. IV, 4); se coupe en quatre (M. IIIb 4) 
crier = appeler: ta mère te crie (M. I, 10);
demander (absolu au sens de demander en mariage): il faut qu'il te demande... (M. IV, 9, etc...);
devenir: faire devenir chèvre (F. Ib 7) = faire enrager;
déparler = ne plus savoir ce qu'on dit: tu déparles (F. II, 8);
dire = 1) donner un nom, appeler: je vous dis toujours Monsieur Panisse (F. II, 1); immédiatement 
avant, Panisse a dit: tu m'appelleras Monsieur Panisse; le chauffeur parle le français régional;
2) parler de: c'est celui que je t'ai dit (C. 72);
donner: ils se sont donnés un peu d'avance (M. IV, 5);
durer: la prochaine [lettre] durera au moins vingt pages (F. I, 14);
embarquer = tromper: on vous a bien embarqué (F. II, 3);
émotionner: c'est émotionnant (M. IV, 3)  , ne t'émotionne pas (C. 71); cf. Bauche, p. 218;
envoyer: c'est bien envoyé (M. I, 10) = bien dit;
escagasser: tout ça m'escagasse un peu (C. 103) = me trouble;
espincher = espionner: tu m'espinches (M. III, 1);
être 1) vous êtes marseillaise (F. Ib 2) = vous vous trouvez à Marseille;
2) être le premier (F. II, 6) = être le premier amant; cf. dans le même sens: il n'était pas arrivé le 
premier;
faire: ce verbe est employé dans de multiples acceptions:
je fais l'après-midi et la soirée (M. I, 1) = je travaille;
je n'ai fait que 80 francs (M. I, 7) = je n'ai réalisé une recette que de ...;
j'ai fait sept kilos de rougets (M. I, 8) = j'ai vendu;
faire la bouillabaisse (M. I, 9), tu n'en [d'apéritifs] fais pas deux pareils (M. I, 3) = préparer;
je lui fais une dot (M. I, 8) = constituer;
à vous de faire (M. III, 6) = distribuer les cartes;
j'aurai vite fait d'apprendre (M. IV, 9) = terminer;
elle me fait (F. II, 6) = elle me dit;
se faire du mauvais sang (F. III, ), pour qu'il ne se fasse pas de mauvais sang (C. 
21); elle se ferait de la bile (M. III, 5);
elle se fait une robe (M. I, 3) = elle se fait faire...;
fendre = couper (aux cartes); d'où le jeu de mots courant à Marseille: tu me fends le cœur (M. III, 1);
galéjer: vous galéjez (M. I, 8);
gâter: gâter la bouche (M. I, 3) = détruire le sens du goût;
graffigner = égratigner: je le graffignerais (M. IV, 4); elle lui graffignerait la figure (F. Ib, 4);
lever = ôter: de me lever la veste (C. 66). Cf. de quitter ta veste (3 lignes plus bas);
manger: 1) emploi absolu: j'ai mangé (M. I, 7) = j'ai déjeuné;
2) sens dérivé: il essaie de lui manger le gosier (F. III, 7), la lune va la [la brume] manger en dix 
minutes (M. IIIb 1);
3) sens figuré: tu me manges toute la vapeur (M. I, 1);
manigancer: le Piquoiseau manigance quelque chose (M. IIIb 4) = tramer;
marquer = indiquer: [le docteur] te marquera des choses (F. I, 13);
mener = conduire: il va falloir te mener au docteur (M. II, 3), je vais te mener à la gare (C. 353);
mettre: elle m'aurait mis la figure de l'autre côté (M. II, 3);
monter le coup (F. II, 8). Cf. Bauche, p. 211;
parler: 1) vous qui parlez tant des autres (M. I, 8) = parler en mal;
2) c'était pour parler (F. I, 11) = dire quelque chose;
se parler, réciproque: des Napolitains qui se parlent (M. I, 1), ils se sont parlés (M. II, 3);
partir cf. s'en aller = mourir: parti du ciboulot (F. I, 3);
payer = offrir: paye-moi le café (M. I, 3); cf. un peu plus loin: c'est toi qui lui offres le café?
penser = réfléchir; nombreux exemples, soit isolé du verbe tout seul (cf. Bauche, p. 158), soit du 
verbe suivi d'une complétive: vous pensez! (C. 33, 73); tu penses! (C. 107, 246); tu penses, dans un 
mois, l'examen de sortie! (C. 92); pensez qu'il se lève... (M. I, 1);
piquer = émoustiller: piquer le jeune homme (M. IIIb 4);
porter = apporter: portez-moi... (M. IV, 5); tu as porté ton joli costume ? (C. 63); j'irai vous porter 
ma réponse (F. Ib 4; 6; II, 6);
en porter = être trompé (M. I, 8); s. entendu: des cornes;
planter: si j'avais été planté dans ma famille (C. 213) = implanté; cf. planter leur pastis à la fin de 
leur journée (C. 68); dans ce sens le marseillais dit plus volontiers quiller: le voilà quillé sur la 
vergue de misaine (M. IV, 1);
prendre: 1) absolu: ça te prend souvent? (M. I, 1), ça lui a pris pour un matelot espagnol (M. IV, 5), 
ça m'a pris (C. 238);
2) = traverser: ceux qui prennent le port en long (M. I, 1);
3) = boire: prendre le café (C. 149); quand vous venez prendre l'apéritif (M. I, 1) à côté de«elle 
n'est pas venue boire son apéritif (M. I, 3);
4) = attraper: elle a pris un froid sur l'estomac (F. I, 3);
5) = épouser: il ne veut pas qu'elle prenne Panisse (M. II, 3), il m'a prise comme j'était (F. III, 5); 
cf. j'en ai pris une autre [= une autre maîtresse] (C. 41);
6) prends-en de la graine (F. I, 9), une colère qui m'a pris (F. I, 14);
rafraîchir = repeindre: rafraîchir la peinture sous-marine (F. I, 1);



regarder d'un air sur deux airs (M. I, 10);
remarquer: remarque bien (C. 201); et avec une complétive, remarque qu'elle m'a aidé... (C. 108);
reprocher = donner des renvois au cours de la digestion: elle [la bouillabaisse] vous reproche (C. 
165);
rester = demeurer: rester au frais (M. I, 9);
réussir (transitif): elle a réussi les emmanchures (M. I, 7);
risquer: risque pas! = formule énonciative (M. II, 2); risque pas que... (M. IV, 4);
ruiner: ruiner la santé (M. II, 4), ruiner la vie (F. Ib 6), ruiner la devanture (F. II, 6) = abîmer, 
détruire;
sauveter = sauver: qu'est-ce que tu as sauveté (M. IV, 2);
savoir = apprendre: vous n'avez pas su mon malheur ? (M. I, 4);
sembler = ressembler à: tu semblais une jeune fille de la rue Paradis (C. 239);
se sentir: nous avons un carburateur qui ne se sent pas pisser (C. 137);
sortir: transitif: il ne faut pas le sortir de son métier (M. I, 6);
pronominal: pour se sortir un peu d'ici (C. 117);
surveiller: (absolu): M. II, 5; 6; IIIb 1;
tirer: je lui tirais des pinces (M. I, 4), lui tirer la couverture (M. IV, 3);
tourner: 1) = retourner: tourne-toi (F Ib 4);
2) le sang me tourne (M. IV, 4);
se tuer = disparaître: le mistral s'est tué (M. I, 8);
travailler = tourmenter, en parlant d'un enfant: ce sont ses dents qui le travaillent (F. III, 2);
voir: 1) = remarquer: vous avez vu qu'elle a trente ans de moins (M. I, 8);
2) je vous vois venir (M. I, 8), je le voyais venir (M. I, 9);
vouloir = vouloir épouser: c'est vous que je veux (M. I, 8), Panisse veut la petite (M. II, 3); vous me 
voulez quand même (F. II, 6), je te voudrais sans rien (C. 240), si tu me veux encore (C. 242);

V. Adverbes: 
des fois = parfois (M. I, 1; IV, 12; ML 3; F Ib 5; C, 66); cf. il y a des fois que (M. I, 4); cf. Brun, 
p. 73;
au moins, avec valeur interrogative (F. I, 13; Ib 7).

VI - Prépositions: 
contre = en direction de: il [= le bateau] est parti contre le soleil (M. II, 6) .

M. A. Brun, à la fin de son ouvrage (p. 150), émet l'hypothèse que le principal adversaire pour le 
français régional, c'est l'argot de Paris. Aussi dans les ouvrages que nous examinons et qui étaient 
destinés au public parisien (en particulier dans le film qui a surtout une clientèle populaire), nous 
voyons apparaître des mots, des tours, des expressions qui n'ont rien de provençal. Nous ne citerons 
que les plus caractéristiques,,, car il n'entre pas dans notre dessein de relever les formes 
argotiques: pochard (M. I, 3), mastroquet (M. II, 3, etc...), une famille de marteaux (M. IV, 10), 
gigolo (F Ib 6), se frapper (C. 26, 62), bagnole (C. 66), la tronche, le cigare (C. 164), etc..., sans 
parler du combien que c'est... (M. I, 10), inconnu à Marseille.
Le français régional comporte un certain nombre d'expressions toutes faites, des manières de proverbes, 
qu'on intercale volontiers dans la conversation. Les unes sont provençales (A. Gonfaron, les ânes 
volent, M. IV, 1; celle-là, elle est forte, C. 137; elle est un peu forte, C. 174; tiens-toi aux 
branches, M. IV, 1; tu m'as compris, C. 167; tu l'avais belle pour... C. 215;  le silence de ce médecin 
des chèvres, C. 233), les autres appartiennent au français populaire commun (parlons peu, mais parlons 
bien, M. I, 8); il n'y a pas le feu à la maison, F. Ib 1).
L'homme du peuple, souvent autodidacte, ne comprend pas ou comprend mal les mots compliqués qu'il lit 
dans son journal ou ailleurs. Il en résulte des contresens amusants, et il est normal de trouver des 
mots de ce genre dans une comédie. César affectionne les grands mots: quelle mentalité! (M. I, 4), 
suspicion, inquisition (7, 5), mais il ne les comprend pas toujours: neurasthénique [M. I, 3] le 
surprend. Il arrive que les mots soient déformés (Phénicien est compris Félicien par César, F. I, 14),  
que les explications soient mal interprétées (la ville d'Athènes qui était la grande forteresse des 
Romains, écrit Marius, F. I, 14). Cela n'a rien de régional, mais c'est un excellent procédé comimque, 
dont Racine s'est déjà servi dans les Plaideurs.
L''exagération est plus naturelle chez des Méridionaux: le carnage d'hier (M. II, 3), je te saisis, je 
te secoue, je te piétine, je te disperse (F. II, 7).
Le pléonasme est du français populaire commun: à peu près de mon âge, comme moi (F. Ib 4); il y a dans 
cette répétition une intention évidente de la part de Panisse; pour ma sympathie, qui m'est personnelle 
(F. II, 6), la raison du pléonasme doit être cherchée dans l'émotion de Panisse.
L'ellipse (mesurer l'océanographie, F. I, 14, etc...; la Polytechnique, C. 152) n'est pas spéciale au 
français de Marseille, la métonymie (té, voilà Saïgon = voilà le courrier de Saïgon [M. I, 3] non plus.
Les comparaisons font partie des procédés populaires: la bouteille attrape-mouches, les vignobles du 
Pôle Nord (M. I, 4) etc... ne sont pas des locutions spécialement marseillaises; par contre engraisser 
les arapèdes sur la côte des Malabars (M. IIIb 4) porte sa marque d'origine.
Ce qui, dans les procédés stylistiques, est plus spécifiquement marseillais, c'est la répétition de la 
même formule pour attirer l'attention de l'auditeur. L'exemple caractéristique est le suivant:«Tu étais 
bien plus rouge que lui. Et puis j'ai un soutien-gorge. Et puis ça ne te regarde pas» (M. I, 11). Voici 



d'autrescas: Il est beau, mon petit. C'est un beau petit (M. II, 3) - A coups de barre, à coups de 
barre! (M. IV, 4) - ce n'est pas joli, joli (F. II, 7) - Et tu vas me faire plaisir... Et qu'il 
l'examine... Et tu vas me donner... (C. 182) - Quand il est perdu, il est perdu (F. Ib 6). Cf. A. Brun, 
p. 68 et J. Aicard, III. Maurin, c. V.

Est également bien marseillaise l'habitude d'entrecouper un récit de questions, en particulier pour 
animer le récit et parce que le sujet parlant revit  la scène qu'il raconte:«J'arrive à sept heures; je 
vais droit à la maison... sur la table, qu'est-ce que je vois ?... Je pousse la porte... Ah! le brigand 
de sort! Sainte Mère de DIeu, qu'est-ce que je vous ai dit ?» Le provençal dira de même, pour signaler 
une évidence: t'ai pas dit ?
Nous voici parvenus au terme de cette petite étude. Quelles sont les conclusions qui se dégagent ? Tout 
d'abord, les provençalismes sont moins nombreux qu'on ne pouvait s'y attendre. Le vocabulaire sent 
fortement le terroir, mais morphologie et syntaxe offrent surtout des faits communs au français 
régional et au français populaire. En somme, si on ôte des ouvrages de Pagnol les costumes, le décor et 
l'accent des personnages, il reste assez peu de provençalismes: sous le français régional, on trouve le 
français populaire. Et cela s'explique assez bien. Le français a été introduit en Provence au XVe 
siècle et y a été rendu officiel au XVIe. Bien des tours que nous avons relevés ne sont au fond que des 
archaïsmes que le français régional -comme le français populaire- a conservés (cf. Brun, p. 144 et 
145).
Ensuite, on peut constater que la proportion des provençalismes n'est pas la même selon la pièce. Le 
film César en contient davantage que les comédies, et surtout, il comporte principalement ceux de 
vocabulaire et les plus vulgaires. Marius, la première comédie en date, est par contre le moins chargé: 
Pagnol, pour y créer l'atmosphère provençale sans surcharger trop son texte, a fait surtout appel aux 
expressions, plutôt qu'aux mots isolés et aux faits de syntaxe. Il a groupé parfois dans la même phrase 
deux provençalismes pour attirer l'attention (La petite? vaï, vous galéjez! M. I, 8); il a même 
intercalé du provençal (lou fada, M, I, 7), mais assez peu dans cette première pièce; il a été plus 
généreux par la suite (tout aro, ti mandi un basseou, F. ib 5). Par contre, lorsque se déroule une 
scène capitale pour le développement de l'action, on ne trouve aucun provençalisme: l'attention des 
auditeurs ne doit être détournée sous aucun prétexte. La scène II, 4 de Marius est une conversation 
entre César et Marius, au cours de laquelle se prépare le dénouement de la pièce: on ne relève que«tu 
te fais du souci», et la non-inversion du sujet dans l'interrogation (Et c'est la pitié qui te rend 
idiot?). La scène 11 de l'acte IV, l'explication décisive entre Marius et Fanny, ne comporte aucun 
provençalisme, sauf la non-inversion du sujet. On a pu constater également que tous les personnages ne 
parlent pas le français régional au même degré, si j'ose dire. Pagnol a respecté les nuances qu'on 
observe à Marseille selon les milieux sociaux: le chauffeur parle un français plus provençalisé 
qu'Honorine, laquelle est plus provençalisante que Panisse ou que César.
Que conclure de tout cela, sinon que le dosage des provençalismes -en général fort bien observés et 
bien attestés, est le fait d'un auteur comique né.
Charles Rostaing
professeur honoraire à la Sorbonne.
[Cet article fut publié en 1942 dans Le Français moderne à un moment où l'étude du français régional 
n'avait pas encore retenu l'attention. cet article novateur n'a rien perdu de son originalité.]
 Exactement depuis le livre de Méry, Marseille et les Marseillais, 1860 (cf. A. Brun, Préface de la 
réédition de cet ouvrage, p. X et XI; éd. de l'Inst. hist. de Provence, 1928).
 Le Français de Marseille  (Bibl. Institut Hist. de Provence, X, Marseille, 1931).
 Marius, 1929 (éd. Fasquelle, 1931); Fanny, 1931 (éd. Fasq. 1932); César, film (éd. Fasq. 1937). Nos 
citations se réfèreront à ces éditions, avec indication de l'acte et de la scène pour les deux 
premières, de la page pour la troisième. Ex: F, Ib5 = Fanny, Ier acte, 2e tableau, scène 5).
Cf. aussi J. Aicard, Illustre Maurin V.
 Il ne tient pas à ridiculiser le Marseillais. On sent chez Pagnol l'amour de son pays natal et le 
désir de le réhabiliter (cf Fanny I, 7). Les faits de langage que nous étudions ici ne servent qu'à 
localiser les personnages, à leur donner une vie plus intense parce que plus intimement liée au 
terroir.
 Cf. la même différence en ce qui concerne le parler d'Entraunes chez Blinkenberg: Le patois 
d'Entraunes I, ch. V, p. 84 Aarsskritf for Aarhus Universitet, XI, 1. Copenhague, 1939.
 Cet exemple pourrait être rapproché du précédent, une bonne et une automobile caractérisant l'aisance, 
la fortune.
 Dans ces deux exemples, on pourrait voir un emprunt à l'argot parisien; cet emprunt ne porte que sur 
le contenu de l'expression, la construction grammaticale existant, comme on peut le voir, ailleurs.
 Dans ce dernier cas, il peut s'agir d'une faute d'impression, comme il arrive très souvent dans ces 
éditions, car Honorine, qui parle pourtant un langage peu châtié, a dit deux fois, avant César, le lui.
 Même état en français populaire: qué devant consonne (Bauche, p. 105).
 On peut y ajouter l'exemple suivant: Coquin de sort, que vous m'avez fait peur (M. I, 8) = coquin de 
sort! combien vous... Bauche, p. 103, signale en français populaire une extension analogue de l'emploi 
de que.
 On rencontre ce tour chez P.L. Courier (on recherche l'auteur, en attendant qu'il se trouve... [Let. 
Ren]. L'abbé Féraud le considérait comme un gasconisme. Des dialectes, ce tour est passé, quand il 
s'agit de noms de choses, dans le français commun: ce qui se conçoit bien (Boileau, Art. Poét.), les 
sottises qui se lisent (d'Alembert). On pourrait donc négliger notre exemple.



 Bauche, p. 142 ne signale le conditionnel qu'après si que...
 A rapprocher du conditionnel de politesse: je voudrais = je veux
 Cf. Bauche, p. 123.
 Le procédé est courant dans le français populaire et même parlé (Bauche, p. 134-135).
 Dans les indications scéniques, apparaît un autre nom, provençal, du même poisson: roucaou (ibid.).
 Brun, p. 136, cité Régis de la Colombière, d'après lequel (p. 222) nul n'en saurait le nom en 
français.
 Palagrotte (C. 143) doit être une faute d'impression: les deux autres exemples se trouvent dans les 
indications scéniques.
 Quelques lignes plus haut: c'est émouvant. Pagnol, dans Marius, ne veut pas trop choquer ses 
auditeurs.



MARCEL PAGNOL EN ESPAGNE

Pour quelqu'un, qui comme moi a passé une partie de sa vie en Provence et 
le reste en Espagne, parler de Marcel Pagnol en Espagne est doublement 
agréable. Tout d'abord car il s'agit d'une espèce de "retour aux sources", 
dirons-nous d'une façon un peu pompeuse, et ensuite parce qu'il est 
toujours important de ne pas oublier ce que représente la région pour 
l'individu. Surtout à une époque où l'on parle tant de l'Europe, terme 
grandiose et dans lequel la personne risque d'y perdre de son intégrité en 
étant confondue dans un ensemble trop immense, qui n'est plus à dimensions 
humaines. En plus, il ne faut pas oublier que la Provence et l'Espagne, 
plus exactement la Catalogne, eurent des contacts assez proches, pensons à 
La Coupo Santo,   hymne des Provençaux. Si nous ajoutons à cela que 
Provence et Espagne sont toutes les deux au bord de la Méditerranée et donc 
présentent certaines similitudes, il n'en paraît que plus évident que 
Marcel Pagnol puisse intéresser le lecteur espagnol.

Marcel Pagnol a été traduit à la langue espagnole en deux étapes, 
si je puis dire. L'une datant de 1961 a été réalisée par Isabel de Ambia,. 
Cette personne s'est occupée de traduire la trilogie de Marcel Pagnol : 
"Souvenirs d'enfance". Un peu plus tard nous trouvons une autre traductrice 
de Marcel Pagnol. Il s'agit de Mercedes Villar Pons qui, en 1977, a traduit 
les deux tomes de "L'eau des collines". Nous pouvons donc dire que le 
principal est fait mais qu'il reste tout un champ à étudier et entre autre 
toute la partie théâtre. Mais étant donné que Marcel Pagnol est un auteur 
relativement récent le lecteur espagnol a encore le temps de faire 
connaissance avec l'oeuvre de ce grand écrivain.

Il est bien évident que traduire le langage imagé de Marcel Pagnol 
représente une sérieuse difficulté. par exemple quand nous lisons :

ses yeux noirs brillaient comme des olives mûres  au moment de la 
description du grand-père dans La gloire de mon père, pour quelqu'un comme 
Pagnol qui habite la Provence il n'y a aucun doute : les yeux sont noirs et 
luisants comme le sont les olives de chez nous quand elles sont à point. 
Mais au moment de la traduction un problème se pose, car tout le monde n'a 
ass sous les yeux ces olives provençales. Il y a aussi toute une 
connaissance de la topographie de la zone. Lorsque Marcel Pagnol parle d'un 
éboulis, pour le lecteur provençal l'image est claire : il s'agit de 
l'éboulement de pierres typiques du terrain. Mais pour le traducteur qui 
habite à des milliers de kilomètres de là il se pose un problème qui peut 
l'amener à remplacer le naturel et géologique éboulis  par des ruines..

A l'heure de traduire un texte il faut aussi connaître les coutumes 
de la région :

faire sauter les crêpes le jour de la Chandeleur n'a rien à voir 
avec l'idée de nous régaler de beignets.



Il faut admettre que Marcel Pagnol est un excellent peintre de la 
Provence et plus particulièrement de son parler, ce qui le rend d'autant 
plus difficile à l'heure de le traduire. N'oublions pas que dans Souvenirs 
d'enfance le protagoniste est un enfant et qu'il utilise dans un langage 
simple, plus familier que celui qu'emploierait un adulte, mais en même 
temps plus près du langage réel, primitif en un certain sens. La Provence 
est une région où le peuple est particulièrement expressif à l'heure de 
parler.

Prenons l'exemple :

il se saigna donc aux quatre veines

bien que l'espagnol soit aussi une langue très imagée, il est 
particulièrement rare de trouver une expression aussi représentative, tout 
en conservant la même image. C'est pourquoi le traducteur est obligé 
d'avoir recours à une expression, existante dans sa langue, mais qui 
présente bien souvent le défaut d'être loin de l'image de l'auteur. Si 
telle expression existe le mal est moindre, car quelquefois le traducteur 
n'a pas d'autre solution que de traduire l'image par un détour qui dans 
l'ensemble résulte plat et se trouve ainsi être très loin de l'idée 
initiale de l'auteur. C'est le cas ici, car la traduction espagnole : il 
réalisa les grands efforts économiques paraît bien banale face à 
l'expression utilisée par Marcel Pagnol. Cela est bien dommage, car une 
partie de ce qui fait le charme de Pagnol y disparaît.

De façon générale on peut dire que la traduction de Souvenirs 
d'enfance est un peu décevante car j'estime la langue espagnole 
suffisamment riche pour pouvoir rendre cette exubérance du parler des gens 
de la Provence. Il fallait fuir la traduction littérale, la bonne graine ou 
planter mes choux  ne correspondent à rien si on les traduit de façon 
littérale.

Les interjections typiquement provençales telles que :

allez zou !

ont certainement représenté un certain handicap à l'heure de les traduire, 
mais il s'agit là des inconvénients du métier si l'on peut dire. Certains 
mots d'origine provençale comme santon, carriole, pétarade, arrivent à 
avoir leur correspondance du fait qu'ils sont passés dans le langage 
courant depuis un certain temps. Prenons par exemple le mot santon. 
L'Espagne, pays très catholique il y a quelques temps, a conservé la 
coutume de faire la crèche pour Noël. Et même si leurs santons ne 
ressemblent pas aux nôtres la tradition existe, d'où l'utilité d'un mot 
pour les représenter. Au moment de Noël on peut voir en plein centre de 
Madrid, sur la Plaza Mayor pour être plus précis, une foire aux santons qui 
n'a rien à envier à la foire aux santons qui a lieu chaque année sur la 
Canebière de Marseille.



Il n'en a pas été de même avec d'autres mots, eux aussi d'origine 
provençale, mais qui ne sont pas sortis de la Provence. Je fais allusion 
aux fameuses bartavelles, ainsi qu'à un autre nom pour désigner un chêne 
vert tel que yeuse, qui vient du provençal euse, à cade  qui est une sorte 
de génévrier des pays méditerranéens, à martingale  qui a l'origine voulait 
dire de Martigues, et à bien d'autres. Dans ces cas-là il n'y avait pas 
d'autre solution possible que d'avoir recours au mot plus général et donc 
moins local.

L'autre traduction qui existe en Espagne est celle de L'eau des 
collines ici tout à fait différent. En effet, le protagoniste n'est plus un 
enfant. Nous avons donc beaucoup moins d'expressions imagées et familières, 
bien que Marcel Pagnol étant un bon Méridional ne puisse se séparer 
totalement de son parler expressif. Mais dans cette oeuvre de Marcel Pagnol 
l'accent est mis sur les personnages, sur les caractères typiques de la 
région ainsi que sur l'importance de la nature et des animaux, sur tout ce 
qui fait l'ambiance en Provence.

Le Papet a bien le caractère des gens du Midi. Il s'emporte très 
vite, "il monte comme une soupe au lait", dirons-nous. Il est vif et cela 
se voit très nettement plusieurs fois dans Jean de Florette, avec Pique-
Bouffigue par exemple. Ce trait de caractère est bien rendu dans la 
traduction à l'espagnol.

L'exagération du Méridional et plus exactement au bon Marseillais 
est très bien reflétée dans le texte de Marcel Pagnol ainsi que dans la 
traduction espagnole. Pensons au mariage de Florette, racontée par le maire 
Philoxène : au début tout va bien, l'entente est parfaite, trop parfaite 
même, les compliments pleuvent de façon exagérée :

Vive les Bastides où l'on fait de si beaux enfants !

suivi de la réaction du menuisier qui ne manque pas d'humour pour sa 
prudence :

O Philoxène, dit le menuisier, tu es sûr que c'était toi ? (le bel 
enfant).

Tout est augmenté, le repas du mariage en paraît pantagruélique et 
en même temps succulant :

A l'énoncé de ce menu, le géant Eliacin, les babines retroussées, 
et le nez plissé, ouvrait de très petits yeux noirs, et ne respirait plus.

La bagarre aussi est remplie de coups. Ce ne sont que grand cup de 
jambon, chaise volante, coup de savate dans l'estomac  et d'ailleurs pas un 
seul coup de pied au cul de perdu. Comme nous pouvons voir les expressions 
sont très imagées.

La traduction espagnole a essayé de respecter toutes ces images. Ce 



qui fait que les noms propres tels que Pique-Bouffigue, Graffinette, Les 
Bastides sont très bien rendus avec des surnoms qui correspondent 
exactement au français pour le cas  de Pique-Bouffigue et qui sont un 
équivalent très représentatif dans le cas de Graffinette  et des Bastides.

De façon générale, nous pouvons dire que pour L'eau des collines  
la traduction est soignée. Il y a une nette recherche pour conserver 
l'image, le ton. Pour un provençal la crêpe est quelque chose de très connu 
puisqu'il faut la faire sauter dans la poêle le jour de La Chandeleur 
suivant la tradition, et pour un Espagnol la fameuse omelette, la tortilla 
est aussi représentative dans une phrase du genre :

ça peut vous retourner le cerveau comme une crêpe

De même, dans l'image sous le couvent des pinèdes  au passage à 
l'espagnol, on se trouve être en train de marcher sur les aiguilles de pins 
au lieu d'être sous ces pins. Mais pour un lecteur espagnol l'idée en est 
plus claire. Dans cette traduction qui, comme j'ai déjà dit, est beaucoup 
plus travaillée, on trouve de nombreuses correspondances très 
significatives. Le texte de Marcel Pagnol ne perd ainsi rien de son 
ingéniosité et l'ambiance est relativement bien conservée, ce qui est digne 
d'éloges.

Un autre exemple qui me semble intéressant à signaler, pour 
démontrer qu'on peut retrouver en espagnol l'idée de Marcel Pagnol, est la 
traduction de O Bonne Mère. Pour n'importe quel habitant de la région, la 
Bonne Mère est la vierge de l'église de Notre-Dame de la Garde à Marseille, 
et en qui tout bon Marseillais qui se respecte a foi totale. Cette 
interjection est d'usage courant dans la région et peut même être plus ou 
moins allongée suivant le degré d'exaspération du locuteur : "Sainte Bonne 
Mère" ou même "Sainte Bonne Mère des Anges de Dieu" quand l'exaspération 
est à son comble. Quand à la traduction à l'espagnol, tout en conservant 
l'idée de la vierge (l'Espagne, pays croyant, a abondance d'interjections 
faisant allusion à la religion), elle correspond bien à une interjection 
que l'on utiliserait dans un cas similaire.

Les expressions d'origine provençale, telles que une belle rouste, 
escagasse, fada, galéjade, parpaléger  et tant d'autres, elles aussi ont 
trouvé leurs équivalents en espagnol, ce qui n'a rien d'étonnant vue la 
richesse de vocabulaire de la langue espagnole.

Le traducteur ou plus exactement la traductrice a eu le bon goût de 
respecter les comparaisons typiquement provençales. Je me refère à ces 
expressions où l'auteur compare avec des animaux de la région comme le font 
les gens "du coin" :

maigre comme une chèvre

au lieu du classique "maigre comme un clou" ou encore :



gras comme une caille

préférées par Marcel Pagnol aux traditionnelles "gras comme un proc" ou 
"gras comme un moine". En respectant ces comparaisons la traduction aide le 
lecteur à bien se plonger dans l'ambiance provençale. N'oublions pas que 
dans cette oeuvre de Marcel Pagnol la nature et les animaux occupent une 
place prépondérante comme nous l'avons souligné un peu plus haut.

Mais par contre, de façon générale, l'accent n'est pas assez mis 
sur la nature et sur les animaux de la région. Je veux dire par là qu'au 
moment de les traduire à l'espagnol on a l'impression d'une certaine 
négligence. Peut-être est-ce dû tout simplement au fait que le lecteur 
espagnol n'est pas aussi sensible à son environnement ?

Je pense à la description des préparatifs de Pique-Bouffigue pour 
tendre son piège mortel à celui qui lui vole les fruits de son braconnage :

Puis, il installa dans la crevasse un lit moelleux d'herbes sèches et de 
menthe poivrée, et passa une nuit délicieuse ; à travers le silence sonore 
du vallon, deux chouettes en amour se répondaient de très loin, les 
sauterelles vertes crissaient dans les lavandes, un heureux grillon faisait 
vibrer son cri d'argent...

nous avons ici toute le Provence représentée, tous les bruits des nuits y 
sont présents : les chouettes, le grillon sont caractéristiques des nuits 
provençales. Tout est décrit par petites touches mais qui sont très 
significatives pour quelqu'un de la région. Et j'estime qu'à l'heure de la 
traduction il fallait les soigner particulièrmeent. Mais étant donné qu'en 
Espagne la nature et les animaux ne sont pas aussi présents, pas aussi 
importants, le passage à l'espagnol, pour autant, ne produit pas le même 
effet. Or, dans le texte de Marcel Pagnol la nature et la faune sont 
présentes dans la vie quotidienne, comme il en est pour les gens de la 
campagne provençale. C'est pourquoi les descriptions abondent dans L'eau 
des collines et ces descriptions ne semblent pas avoir la même valeur dans 
le texte espagnol.

Mais pour ce qui est des caractères, dans l'ensemble on peut dire 
qu'ils sont très bien vus : le Papet, soupe au lait, Ugolin un peu niais, 
plus exactement un peu simplet. Le respect mêlé à une certaine méfiance que 
tous les deux ainsi que tout le village éprouvent face au "monsieur de la 
ville" : Jean Cadoret, est bien traité. Par contre, quelquefois la 
simplicité de ces gens n'a pas été suffisamment accentuée. Et, à mon avis, 
cela vient d'une recherche excessive dans le vocabulaire. Il faut bien 
comprendre que ces gens de la campagne n'ont pas forcément un vocabulaire 
très étendu, très varié. Et certainement cela était à respecter, parce que 
c'est une façon pour l'auteur de nous transmettre le caractère de ses 
personnages. Par exemple dans les lettres de Graffinette, il y a énormément 
de répétitions du point de vue du vocabulaire (abondance d'adjectifs aussi 
simples et courants que : grand, beau, belle, jolie), mais aussi du point 
de vue des constructions :



cette grotte de l'ermite,... ce grigand de Gaspar,...
ce grand assassin de Pique-Bouffigue,...

qu'il fallait garder, car elles démontrent la simplicité de Graffinette. De 
même les monologues d'Ugolin manquent de vie. Ils ont l'air faux, 
artificiels, à mon avis c'est à cause du respect du traducteur pour la 
ponctuation. En effet le français n'admet pas de phrases trop longues alors 
que la langue espagnole, elle, les admet très bien. C'est pourquoi il ne 
fallait pas rester fidèle à la ponctuation française, lors du passage à 
l'espagnol, si l'on vulait rendre le cachet de ces monologues silencieux 
d'Ugolin. C'est bien dommage car cet excès de fidélité donne au texte 
espagnol un toucher beaucoup trop impersonnel.

Une autre erreur, qui d'après mon point de vue, accentue cette 
regrettable impersonnalité réside dans la traduction torp simple des 
tournures très populaires mais typiques chez les gens que Marcel Pagnol 
décrit. Je me refère aux expression du genre : au beau milieu, un bon 
vieux. Dans ces cas le traducteur a préféré oublier l'adjectif du milieu, 
ce qui, tout en rendant la traduction beaucoup plus plate, enlève une 
nuance d'exagération et en même temps d'affection, ainsi qu'un des traits 
du caractère populaire du parler des habitants de la campagne. La même 
chose s'est produite pour les diminutifs. Le Provençal à l'heure de parler 
emploie beaucoup de diminutifs : maisonnette, murette, Galinette, 
chambrette. Tous ces diminutifs sont employés dans l'idée d'adoucir en 
ajoutant une nuance de gentillesse. Or cela n'était pas gratuit de la part 
de l'auteur et donc à respecter.

Mais dans l'ensemble la traduction de L'eau des collines  reste 
assez fidèle au texte de Marcel Pagnol. On sent une certaine recherche pour 
respecter l'esprit de Marcel Pagnol. Je pense que chaque peuple possède une 
mentalité qui lui est propre. Quand l'auteur, comme dans le cas qui nous 
intéresse veut mettre l'accent sur cette particularité, cela devient très 
difficile à la faire passer dans une autre langue, à transmettre dans sa 
totalité à un autre peuple. Ce qui explique la difficulté à l'heure de 
traduire un auteur tel que Marcel Pagnol.

N.B. - A part ces deux traductions, il existe aussi une traduction 
de La gloire de mon père faite en catalan par Ramon LLado et Pascale 
bardoulaud, datant de 1992. Voilà tout ce qui est actuellement à la 
disposition du lecteur espagnol s'il désire connaître Marcel Pagnol.

Marie-Hélène Lyx



Colloques.

Le Congrès international de l'Association d'Etudes occitanes s'est tenu cette année au cœur du pays basque, à Vitoria-
Gasteiz, du 22 au 28 août 93. S'il convient pour mesurer l'intérêt scientifique incontestable d'un tel rassemblement 
d'attendre la parution des Actes, il n'est pas inutile de mentionner dès à présent la qualité de l'accueil réservé aux 
congressistes et d'en remercier les membres du comité d'organisation les professeurs Endrike Knörr, Francisco Oroz 
Arizcuren, auteur d'une précieuse anthologie de la poésie religieuse des troubadours, et Ricardo Cierbide. Au reste, notre 
dynamique rèire-capoulié a déjà fait le compte rendu de cette belle rencontre, et non sans humour, dans Prouvènço d'Aro.
Les organisateurs nous ont notamment donné l'occasion, lors de la traditionnelle excursion, de marcher sur les traces de 
ces Francos ou Francigenæ de Navarre qui vinrent s'établir le long du chemin de Saint-Jacques, comme marchands ou artisans, 
ainsi que nous l'a rappelé notre aimable guide Ricardo Cierbide. Il en avait déjà traité dans un article très riche et 
substantiel: 
La población del reino... se vio diversificada con la inmigración de «francigenæ» - fundamentalmente occitanos de Quercy, 
Toulouse, Rouergue y gascones del sur-oeste - y que se implantaron en los burgos reales...
«Scripta medieval en Euskal Herria», 
in Fontes Linguæ Vasconum, studia et documenta,
janvier-avril 1993, XXVe année, n° 62, p. 45
La dénomination de Francos, Francigenæ, pour nommer des Méridionaux originaires du Quercy, du Rouergue, etc., est en soi 
fort instructive, puisqu'elle révèle une appartenance non pas vraiment géographique mais nationale en un temps où - nous a-
t-on appris un peu vite - le «sentiment» national n'existait pas. La «fine fleur de France» des chansons de geste va dans 
le même sens. On les appellait aussi, plus banalement, les ruanos, puisqu'ils avaient leurs échoppes et ateliers dans les 
ruas (les «rues») des villes.
Cette migration fut favorisée d'abord par Sancho Ramírez en 1090, puis par Alphonse le Batailleur en 1121 et contribua au 
développement de deux villes d'importance sur la route de Saint-Jacques: Puente-la-Reina et surtout Estella, dont le Fuero, 
rédigé en langue d'oc (et que nous avons pu admiré grâce à l'obligeance des organisateurs), témoigne de la présence 
méridionale, parmi tant d'autres documents. Nous avons découvert à Estella une église Notre-Dame-du-Puy, souvenir de 
Vellaves du XIVe siècle et évoquant pour nous, bien indirectement sans doute, le chanoine troubadour Peire Cardenal. Et, à 
la sortie de la ville, les pèlerins trouvaient aussi sur leur route, dès l'an 1201, l'église Notre-Dame de Rocamadour dont 
subsiste l'abside ainsi qu'une belle statue du XIIIe siècle. Une si forte présence des Francos, privilégiés 
incontestablement aux dépens des Navarrais, ne pouvait durer sans heurts:
La relación entre navarros, excluidos por el Fuero de vivir en el mismo núcleo junto con los francos fue permanentemente 
conflictivo, particularmente durante el siglo XIII, llegándose a situaciones de enfrentamiento declarado, como lo muestra 
la Guerra de Navarrería, canción de gesta compuesta por el tolosano afincado en Pamplona, Guilhem Aneliers. La causa de 
esta confrontación civil no fue otra que económica, ya que la legislación foral colocaba a los «francos» en una situación 
de privilegio, al otorgarles el monopolio de las actividades lucrativas generadas en la ruta del peregrinaje a Santiago a 
su paso por Navarra, quedando los «navarros» en un plano prácticamente servil.
Ibid., p. 46..
Echappant au pouvoir seigneurial et à sa juridiction, et donc déchargés de toute obligation à son égard, délivrés aussi du 
travail de la terre, ils purent se consacrer au développement et à la propspérité de leurs affaires.
Quant à la langue, les sources administratives et parroissiales n'ont pas fini d'en révéler la richesse; ou plutôt les 
langues puisque: 
...la Scripta Occitana en Euskal Herria muestra dos variantes claras, la registrada en los burgos medievales jacobeos de la 
Navarra Peninsular y en su Chancillería de Pamplona de tipo aquitano pirenaico propio de la koiné occitano-oeste y el 
gascón generalizado en el País Vasco Norte y las villas guipuzcoanas situadas entre las desembocaduras de los ríos Bidasoa 
y Urumea.
Ibid., p. 49.
Un pourcentage nous paraît, à cet égard, tout à fait probant: sur 204 documents édités par García Larragueta («Documentos 
navarros en Lengua Occitana», Anuario de Derecho Foral, II, primera serie, Plamplona, 1976-1977, cité par R. Cierbide, n. 
16, p. 49), 196, c'est-à-dire une écrasante majorité, sont écrits en langue d'oc dans la koinè administrative de Toulouse, 
sept en gascon et un en langue d'oïl. Le même auteur prépare une deuxième série de textes d'oc comprenant 216 documents et 
couvrant la période 1326-1400, à quoi s'ajoutera la publication de 13 textes de langue d'oc par Ricardo Cierbide, et tirés 
des registres parroissiaux de Estella («Documentos inéditos occitano-navarros procedentes de los Archivos Parroquiales de 
San Pedro, San Miguel y San Juan de Estella (1254-1369)» in Homenaje a D. Luis Mitxelena). Comme on le voit, cet important 
corpus permettra de mieux comprendre l'ampleur et la permanence de la présence méridionale en pays navarrais. Ajoutons pour 
conclure que si la koinè d'oc s'est maintenue en Navarre jusqu'au XIVe siècle, la langue officielle du Pays Basque du Nord 
fut, à côté du latin, le gascon, sans interruption du XIIIe au XVIe siècle. D'où un imposant corpus, dont bien des éléments 
restent inédits, et qui, pour certains d'entre eux, représentent la copie d'actes dont les originaux ont été détruits par 
la Révolution française.
On comprendra, dès lors, que l'excursion proposée en pays navarrais prit davantage l'allure d'un pèlerinage, fût-il 
seulement linguistique, que celle d'une escapade strictement touristique. Ce ne fut pas le moindre mérite de ce colloque.
Il en avait un autre, au moins à nos yeux, qui était d'avoir accueilli comme participants un certain nombre de jeunes 
thésards, ou jeunes docteurs, parmi lesquels Hans-Christian Haupt (Suisse), Brigitte Saouma (France), ainsi que notre 
collaborateur Georges Bonifassi; Naohiko Seto, professeur à l'Université Waseda de Tokyo, était venu en auditeur. 
S. Thiolier-Méjean

Comptes rendus

Claude Mauron, Frédéric Mistral, Fayard.

Il s'agit d'un travail exemplaire dans lequel l'auteur s'efforce de montrer l'incidence de la vie de Mistral sur ses œuvres
si peu importante que semble a priori la part directement personnelle de son inspiration. Pour ce qui est des opinions 
politiques de Mistral, l'auteur nous montre comment l'écrivain a été victime de l'union involontaire des monarchistes et 
des occitanistes d'après-guerre qui eurent tous quelque intérêt à présenter un Mistral fiòli
, soit pour le récupérer (ce qui peut être considéré de bonne guerre), soit pour en faire un repoussoir (ce qui est 
malhonnête). Aux uns et aux autres, on pourrait opposer de nombreuses preuves, comme cette lettre de Mistral à Victor 
Balaguer (p. 256): «la littérature provençale, selon moi, ne doit s'enchaîner à aucun courant particulier, à aucun parti. 
Elle doit dominer tous les courants d'idées, quels qu'ils soient, elle doit échapper aux passions violentes et aux noires 
vapeurs des partis et des sectes, parce que les partis et les sectes sont essentiellement transitoires, injustes et 
grossiers.
On trouvera aussi des arguments que nous croyons décisifs sur ses opinions religieuses. Seule la condescendance de Claude 
Mauron envers les auteurs marseillais et leurs production nous semble injuste: ce n'est pas seulement sur le critère de 



l'excellence littéraire qu'il faut juger ces propagandistes et journalistes. Leur œuvre ne s'oppose pas à celle des 
félibres rhodaniens, elle la complète.
L'auteur nous révèle également des aspects peu connus de la personnalité du poète, comme sa méfiance quasi maladive envers 
l'argent, ainsi qu'il l'avait déjà montré en détail dans sa thèse sur Nerto. Les déconvenues prématrimoniales de Mistral 
sont parfois amusantes, parfois amères, et son attitude envers son épouse est le seul élément qui refroidisse notre estime 
pour l'homme.

Enfin Claude Mauron possède une plume alerte qui sait aborder plaisamment les concepts les plus ardus et fait de ce 
volumineux ouvrage une passionnante lecture.

Georges Bonifassi

L'affaire de la Fondation Diez et le Felibrige: Quelques documents, Louis Guiraud, Imp. Bené, 1992, 40 p. (De coumanda à: 
M. Lamy, 2 Route de Langlade, 30620 Bernis. - 40f. franco)
Lou darrier oubrage de Louis Guiraud se devino un oubrage d'atualita, vuei que li relacioun franco-alemando e l'Europo soun 
talamen à l'ordre dóu jour.
La presentacioun e li coumentàri que l'autour fai de tèste publica en 1877, à prepaus de la creacioun d'uno Foundaciun 
Diez, mostron bèn soun óujeitivita e l'iue critico qu'a garda. 
En 1877, li roumanisto alemand larguèron l'idèio d'aquelo Foundacioun. L'idèio fuguè represso à Vieno, forço bèn aculido en 
Itàli, mai, degun, en Franço, ié faguè pas resson, à despart dóu Pr. Gastoun Paris. Lou Felibrige restè mut e Mistral e sis 
ami, qu'à-n-aquéu moumen travaiavon à l'Idèio Latino e pantaiavon d'uno Counfederacioun di Pople Latin, aguèron pòu qu'acò 
ié faguèsse empache. 
Li guerro an passa. Lis enemi soun devengu lis ami e aquéu libre, fru d'uno recerco  e d'uno analiso sènso rèire-pensado, 
rèn justiço au foundatour de la linguistico roumano e à l'autour de la Grammaire des langues romanes.
Vuei, Diez, noun plus un roumanisto alemand, es un roumanisto euroupenano pèr pas dire lou foundatour de la filoulougìo 
roumano.
Dóu meme autour:A propos des félibres rouges, Imp. Bené, 1991 (60f. franco)
Peireto Berengier

Marieto di bord de l'estang de Fernand Moutet: ed. l'Astrado. (1993)
Marieto di bord de l'estang, coume ié dis lou pouèto, tenié un cafetoun, i'a mai de la mita d'un siècle. Lou pouèto se la 
ramento emé tout ço que fasié soun mounde d'enfant: un vièi ome, un arange, un catoun sauvage…
Verai qu'un pouèto pòu tout faire emé tout, pòu meme tout faire emé rèn, e Fernand Moutet, pouèto, l'es mai que degun. 
Saup, en partènt d'un image tout bèu just entre-vist, imagina, o pulèu nous faire endevina, tout un mounde misterious qu'a 
belèu eisista que dins soun èime, e encaro… De cop, sèmblo que Moutet pouèto siegue un masc que tremudo un mot, un óujèt de 
nàni, en flour, en parpaiolo, en perlo pèr la bòri d'Ali-Baba!
Fernand Moutet, d'uno pajo l'autro, se fai lou pintre, lou mege, l'avoucat, lou filousofe, lou vesin simpati, l'enfant que 
tout espanto e que jamai se fara vièi.
Un recuei meravihous, enmascaire, pivelaire, pouèto!
P. B.

L'Aucon de Ferran Delèris: ed. IEO e Grelh Rouergas, 15 Av. Tarrayre, 12000 Rodez (90 f. + 11 f. de port) (1993)
Roumancié rouergas, Ferran Delèris èro deja l'autour de rouman en francés. A 70 an, un cop agué treva lou Vietnam e 
Madagascar, un cop èstre esta parachutisto e direitour d'uno couperativo lachiero, nous pourgis vuei, soun proumié rouman 
en lengo nostro.
Ié retrouban uno fermo enfachinado e soun païs misterious de ginesto e de bareno, ié retrouban de masié sènso èimo e soun 
fiéu pas trop escarrbiha: l'Aucoun, uno Sciciliano fiho de l'Etna qu'a tuia pèr sauva soun ounour, uno pauro folo (fado?) 
que parlo la niue à l'Aucèu Negre, ié retrouban tout ço que fai lou Rouergue di Boudou, di Gayraud e di Mouly: la vido rudo 
di fermo isoulado, lou camin maleisa e li riéu clarinèu, li bartas flouri, li féuse e li castagnié, lis ome e li femo 
quouro bon, quouro marrit. Eici lou mounde endarriera de Boudou (Lo libre de Catoia ) croso li femeto aluserpido e 
voulountouso de Pau Gayraud. Tout acò à l'aflat de la MAFIA e dóu marcat negre, dins un mounde rurau estré e sarro-piastro, 
religious e pagan que la pòu lou meno. 
Ferran Delèris a d'acò di bon roumancié que soun istòri bèn mountado sèmblo bastido de pèiro duro coume lis oustau de 
l'auturo e dins uno lengo requisto e enracinado dins soun Rouergue coume pas uno, drudo d'un voucabulàri granat e precis, 
un lùssi que ié sian plus gaire acoustuma.
Un testimòni sus un païs, sus un tèms, mai peréu sus la lengo vivo noun pas apreso, la lengo vertadiero noun pas 
farlabicado… 

P. B.

Annonces de publication.

Suzanne Thiolier-Méjean, La Poétique des troubadours. Trois études sur le sirventes, automne 1993; 130F + 24F de port à 
l'ordre du Régisseur des recettes des Presses de l'Université de Paris-Sorbonne (CCP: Paris, 9-150-56-G), 18, rue de la 
Sorbonne, 75005 Paris.
Le jeu double, la relation étroite qu'entretiennent éthique et esthétique chez les troubadours ont guidé cette recherche à 
travers trois études. Tout d'abord une première approche, celle du jeu verbal et de sa construction avec la tentation du 
non -sens et l'abandon de la logique. La deuxième étude, intitulée «tenter de rompre» propose, à travers les genres de 
l'enueg et du plazer l'analyse de la rupture du sens, ou de la tentative de libération de schèmes préétablis; même si elle 
échoue en partie, une cassure introduite sur différents plans (musical, textuel) devient la marque de certaines pièces. 
Elle conduit à une esthétique de la rupture que l'on a tenté de dégager à partir de la poésie de Peire Cardenal. Enfin, les 
troubadours ont-ils eu le sentiment du pouvoir de la poésie, ou ne fut-elle qu'un divertissement passager?
Incertitudes...Et quel destin pouvait attendre le sirventes, quand on sait que la survie d'un genre témoigne de la valeur 
esthétique qu'on lui a accordée? Voilà les pistes que l'auteur propose de suivre, en se gardant bien d'adopter des 
positions trop péremptoires.

Jean Fourié, Dictionnaire bio-bibliographique des auteurs de langue d'oc de 1800 à nos jours, éd. des Amis de la langue 
d'Oc, Paris, à paraître au printemps 1994, env. 300 p. Prix de souscription de 150F franco de port, à adresser à J. Fourié, 
58, quai Pompadour, 94600 Choisy-le-Roi.
Ce travail, résultat d'une enquête de plusieurs années menée en collaboration avec de nombreux informateurs, va combler une 
importante lacune dans nos études, puisqu'il rassemble environ 1500 notices bio-bibliographiques d'auteurs ayant écrit en 



langue d'oc ou sur la littérature d'oc depuis le début du XIXe siècle jusqu'à nos jours. N'ont été retenus que les auteurs 
ayant publié au moins une œuvre spécifique, même en tirage à part ou à compte d'auteur, à l'exception des articles 
dispersés dans des revues ou périodiques. Une recherche de cette ampleur, en un domaine où justement notre information est 
souvent insuffisante faute de recensions de qualité, ne manquera pas de rendre les plus grands services et s'inscrit bien 
dans la lignée des travaux menés naguère par notre regretté ami Jean Lesaffre.

Distinctions.

Le grand prix littéraire de Provence, décerné chaque année à Ventabren, vient de couronner pour 1993 deux lauréats tout à 
fait remarquables.
Claude Mauron, professeur à l'université d'Aix-en-Provence, a été récompensé comme il se devait pour son bel ouvrage sur 
Frédéric Mistral, publié chez Fayard et dont il est rendu compte ici même.
La poésie a été honorée en la personne de Maurice Ripert, déjà lauréat aux Jeux floraux de Sceaux en 1988. Cet ancien 
maître d'école, qui a reconquis sa langue au moment de la retraite, est l'auteur de plusieurs recueils de contes et de 
poèmes. Maurice Ripert nous annonce également la parution prochaine d'une œuvre en prose Ansin va la vido.
Fr. J. Oroz Arizcuren, La lírica religiosa en la literatura provenzal antigua, edición crítica, traducción, notas y 
glossario, Pamplona, 1972, 496 p.
Cf. Prouvènço d'Aro, mesadié independènt d'enfourmacioun prouvençalo («Flora Pargue», bât. D, 64, traverse Paul, 13008 
Marseille, n° 72, octobre 93, p. 6.

Nos langues et l'unité de l'Europe, Actes des congrès de Fleury-sur-Andelle et de Maillane, Louvain-La-Neuve, Peeters, 
1993, 113 p. Actes organisés par l'Observatoire des langues et publiés sous la houlette de Philippe Blanchet, qui est aussi 
l'un des intervenants. Publication au demeurant fort intéressante, même si on peut regretter que toutes les communications 
n'aient pas été données in extenso. L'organisateur a eu la bonne et originale idée de donner en provençal (maritime) les 
résumés des communications faites en français, et vice-versa.

Vient aussi de paraître cette année aux éditions de L'astrado un recueil poétique de Philippe Blanchet, Li Cant qu'ai treva 
dins l'autouno. L'Astrado, Les Fauvettes, Berre-l'Etang,

7, 13130 Berre-l'Etang.
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